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SCENE PREMIERE
u pai ALBERT, antrau pu la port* i dro t, au bruit, da [a porta da etti. 1 gauche.
DËSGAUOETS, »ui BOUVARD, .or<
Quel est ce bruit?
ALBERT, il Daigaudata.
Appuyez-vous sur moi, monsieur, et eotrez vous reposer
UQ insUnt dans celte boutique... (Aperunot BaoTard qui tDtra.)
si monsieur, qui m'en parait le maître, vent bien nous rn accorder la permission f
BOUVARD
Avec plaisir, messieurs. Qu'est-ce? qu'y a-t-il?
DESGAUOETS.
Rien, rien; plus de peur que de mai!... Un omnibus m'avait renversé, à la descente de la rue des Saints-Pères ; et sans ce brave jeune homme qui a détourné les chevaux...
ALBERT
N'êtes-vous pas blessé, monsieur?
DESGAUDETS, s'asseyant sur une chaise, à gauche, près du comptoir.
C'est à VOUS plutôt qu'il faudrait adresser cette demande.
ALBERT
Nullement I moi, officier de cavalerie, j'ai l'habitude des chevaux.
DESGAUOETS, à Bouyard.
Veuillez seulement avoir la bonté de me faire donner ua verre d'eau fraîche.
BOUVARD
Très-volontiers. Si, pour se reposer et se remettre, ce& messieurs veulent lire les journaux... ils sont à peu près tous sur cette table.
(Il sort.)
SCÈNE II
DESGAUDETS, ALBERT.
ALBERT
Des journaux! merci... je n'y crois plus! à ceux de cette ville du moins!... '■
DESGAUDETS, toujours assis.
IL y a donc bien longtemps, monsieur, que vous habitez la capitale ?
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ALBERT
Depuis avant-hier. Arrivant de rAIgérie, j'avais besoin de me loger, de m'équiper, de m'habiller. J'ai parcouru les journaux, les premiers.,, les plus grands, à la derniî^rc page...
DESGAUDETS.
Celle qui souvent contient le plus de vérités !
ALBERT
Alors jugez des autres ! pas une seule annonce, pas une seule promesse qui ne m'ait trompé.
DESGAUDETS.
Dame ! si vous consultez les annonces !
ALBERT
Et à qui voulez-vous qu'un étranger s'adresse ? Bien plus, je lis, mais à un. autre endroit du journal, qu'il y a un spectacle admirable ; un ouvrage sublime que tout Paris voudra voir ; que la foule qui s'y entasse chaque soir brise les barrières et nécessite l'intervention de la garde municipale... Je me hâte, monsieur, j'achève à peine mon diner... J'arrive I personne à la porte... personne dans la salle !... Et pourtant je l'avais lu, c'était imprimé et signé!
DESGAUDETS.
Cela vous étonne... (Au domestique qui lui apporte un Terre d'eau.)
Je VOUS remercie... (se levant.) Veuillez maintenant m' avertir... quand passera un omnibus... un omnibus qui n'aille pas très- vite, (se retournant vers Albert.) Cela VOUS étoune, mou jeune ami, mais c'est connu, c'est adopté. Chacun sait, excepté vous, que dans cette grande ville si populeuse et si commerçante, il ne se vend pas, il ne se débite pas un seul mot de vérité ! que le mensonge, au contraire, s'y confectionne hautement, par privilège et brevet d'invention, sans garantie du gouvernement, et qu'enfin il n'y a maintenant de vrai que le puff et la réclame.
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ALBERT
Je VOUS avoue, que moi,qai arrive d'Afrique, je ne connais pas même ees noms-là !
DESGAUDETS.
Le puft ou peuff, comme disent nos voisins d'outre-mer, importation anglaise qui suffirait à elle seule, si on en doutait, pour attester Tentente cordiale I le puff, nécessité si grande que le mot lui-môme, devenu français, a forcément acquis ses lettres de grande naturalisation ; le puff est Tart de semer et de faire éclore, à son profit, la chose qui n'est pas ! C'est le mensonge passé à l'état de spéculation, mis à la portée de tout le monde, et circulant librement, pour les besoins de la société et de l'industrie ! Toutes les vanteries, jongleries, sensibleries de nos poètes, de nos orateurs et de nos hommes d'État, autant de puffs ! La femme à la mode, qui a la migraine pour qu'on lui donne des diamants, c^est un puff! Le poëte, délivrant des brevets de grands hommes à tout le monde, pour que tout le monde lui en décerne, c'est un puffl Et les dames patronnesses, et les chemins de fer, et les promesses d'actions... des puffslËt les caresses qu'on fait aux électeurs, et les engagements du député, avant, et ses discours, après ! Et l'industriel qui dit : Prenez mon ours ! le marchand qui parle de ses cachemires I le ministre qui parle de sa démission, des puft'sl encore des puffs I... Sans compter le puff de bienfaisance, le puff de désintéressement, le puff de patriotisme et le puff de dévotion... car le puff est à l'usage de tous les états, de tous les rangs, de toutes les classes, en reconnaissant cependant, car il faut être juste, que les avocats, les journalistes et les médecins en font la consommation la plus habituelle et la plus forte I
ALBERT
Mais s'il en est ainsi, monsieur, c'est indigne, c'est horrible !
DESGAUDETS.
Eh! mon Dieu non... c'est sans danger... tout le monde le sait!
LE PUPF
ALBERT
Eh! qui trompe-t-on?
DES6AUDETS.
Personne ! c'est une convention tacite, un échange franc de mensonges, dont personne n*est dupe et dont tout le monde se sert.
ALBERT
A ce compte, monsieur, la vérité serait donc bannie de tous les rapports sociaux ?
DESGAUDETS.
A peu prèsl et je ne sais pas trop si c'est un mal 1
ALBERT
Vous osez soutenir un système pareil !
DESGAUDETS,
Fruit de T expérience... j'approuve le philosophe qui disait : « J^aurais la main pleine de vérités que je ne rouvrirais pas! » Il avait bien raison, à quoi servent-elles? qui est-ce qui en veut? qui est-ce qui les aime? personne !.,. au contraire ! on en a peur, et ce que je puis vous affirmer, c*est que, de nos jours, il est plus facile de réussir par le mensonge que par la vérité! celle-ci ne mène à rien et Vautre conduit à tout !
Les exemples fameux ne me manqueraient pas !
Les exemples, quels qu'ils soient, ne sauraient me faire changer de sentiments ! Dussé-je vous paraître absurde ou ridicule, je vous avouerai, monsieur, que la loyauté me paraît le premier des devoirs; que tromper ou mentir, n'importe dans quel but, me semble indigne d'un galant homme, et je jure pour ma part...
DESGAUOBTS.
^ De dire la vérité ?
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ALBERT
Toujours et partout!
DESGAUDETS.
C'est une manière comme une autre de se faire remarquer! A qui ai-je l'honneur de parler... vous ne pouvez me refuser le plaisir de connaître mon sauveur?
ALBERT
Un pauvre capitaine de cavalerie, à qui cinq ans de campagnes en Afrique et cinq blessures ont fait obtenir...
DESGAUDETS.
La croix d'honneur !
ALBERT
Non, monsieur.
DESGAUDETS.
Un grade supérieur...
Non, monsieur, mais un congé de quelques mois dont j'ai profité pour venir à Paris.
DESGAUDETS.
Votre nom, de grâce ?
ALBERT
Albert d'Angremont.
DESGAUDETS.
J'ai connii, à Metz, un d'Angremont, un camarade d'enfance, vieux et infirme... que j'ai perdu Tannée derni<^re...
ALBERT
C'était mon oncle, monsieur ! un second père !
DESGAUDETS.
11 n'avait, pour subsister, qu'une petite pension qui lui était envoyée chaque mois... par une main inconnue, que je
crois deviner aujourd'hui... (a Albert, qui fait un geste négatif.)
Prenez garde!... vous juriez tout à l'heure de dire toujours la vérité.
ALBERT, souriant.
Je ne crois pas qu'on y soit obligé dans ce cas-là.
DESGAUDETS.
C'est convenir déjà qu'il y a des exceptions, et mieux encore... que cette main généreuse était la vôtre ; cela ajoute encore à l'estime que j'avais conçue pour vous ; car du premier coup d'œil... vous m'avez plu... je vous ai aimé... vrai!... malgré mon système, vous pouvez m'en croire!.,, et vous venez à Paris, c'est tout simple, pour solliciter quelque avancement, quelque faveur?
ALBERT
Non, monsieur, mais demander justice !
DESGAUDETS, secouant la tdte.
Hum ! hum !
ALBERT
Est-ce donc impossible à obtenir ?
DESGAUDETS.
Si vous avez le temps d'attendre...
ALBERT
Ce n'est pas pour moi ! mais pour la veuve de mon pauvre général! le général de Sainl-Avold, sous lequel. j'ai servi, et que j'ai vu tuer sous mes yeux î le seul ami que j'aie connu au monde 1... le seul !...
DESGAUDETS.
Jusqu'ici ! mais non pas maintenant !
ALBERT, lui serrant la main.
Ah! monsieur!...
DESGAUDETS.
Vous disiez donc que votre général?...
ALBERT
Le plus brave officier! le plus honnête homme... ne pensant qu'à son pays et à ses soldats ! jamais à lui ! mort sans fortune, laissant une veuve et trojs enfants!... Je de-
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mande un supplément à la modique pension qui leur donne à peine de quoi vivre. Depuis hier, je me suis présenté à toutes les portes... j'ai raconté à tout le monde les faits tels que je viens de vous les dire... tels qu*ils sont... en un mot!
DESGAUDETS.
Tels qu'ils sont ! c'est peut-être un tort I si vous aviez orné ou embelli la chose... j*ai vu des actions si simples devenir liéroïques... en y aidant un peu. ;
ALBERT
La vérité, en pareil cas, ne parle-t-elle pas assez haut?
DESGAUDETS.
Certainement!... mais vous n'avez encore rien obtenu!...
ALBERT
Non, monsieur.
DESGAUDETS.
C'est ce que je voulais dire I Enfin je verrai... j'ai peu de crédit... encore moins de fortune! mais j'ai quelques connaissances assez haut placées, et grâce à elles, il me sera peut-être possible...
ALBERT, Tivement.
De faire triompher la vérité.
DESGAUDETS.
Qui sait? le hasard!... Je suis, monsieur, un philosophe qui marche avec mon siècle... C'est vous dire que je biaise parfois pour arriver... mais j'arrive, en prenant le monde comme il est, et des amis quand j'en trouve!... (Tirant une carte de sa poche et la lui donnant.) Voici mon uom et mou adresse, heureux, quand je vous dois la vie, de pouvoir, quelque jour, reconnaître le service que vous m'avez rendu.
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SCÈNE III
DESGAUDETS, ALBERT, BOUVARD.
BOUVARD, sortaut de la porte à gauche.
Voilà, monsieur, voilà, je crois, l^omnibus qui passe.
DESGAUDETS.
Je vous suis obli^ et je retourne chez moi, où ma fille et ma pupille seront sans doute inquiètes, (cherchant autour de lui.) Qu'ai-je fait de ma canne et de mon chapeau?...
(Albert les lui donne.) BOUVARD, près de \n porte, à droite, et regardant dans la rue.
Monsieur, je vous conseille de vous hâter.
DESGAUDETS.
Bah ! je vois tout avec calme et sang-froid.
BOUVARD
Tout! Eli bien ! vous pouvez voir d'ici Pomnibus... qui est déjà loin,
DESGAUDETS.
Vraiment ! Ce n'est pas un mal!... Autant marcher, quand
on vient d'éprouver une secousse... et puis il n'y a pas
de petites économies... c'est trente centimes d'épargnes...
(A Albert.) Adicu, mou jeune ami... (a Bourard.) Adieu,
monsieur...
BOUVARD
Napoléon Bouvard, libraire-éditeur..,
DESGAUDETS
En vous remerciant de votre généreuse liospitalilé...
(il sort.)
BOUVARD, ALBERT
BOUVARD, le reconduisant.
Vous êtes trop bon... il n*y a pas de quoi !... Si je puis vo is offrir mes services pour quelques nouvelles publications... souscriptions...
DESQAUDETS, en sortant.
Non, je vous remercie.
BOUVARD, à Albert.
Ce monsieur que vous avez sauvé me fait l'effet d'un liarpagon, il pouvait bien m'acheter quelques nouveautés... mes dernières, dont Tédition est encore intacte, et quand il m'aurait étrenné... '
ALBERT
C'est un philosophe !
Dont la philosophie consiste à ne pas payer.
ALBERT
C'est celle de bien du monde... (s'adressant a Bouvard.) C'est donc à monsieur Bouvard en personne que j'ai l'honneur de parler?...
BOUVARD
• Moi-même! Napoléon Bouvard, libraire-éditeur.
ALBERT
Je venais chez vous lorsque j'ai rencontré ce monsieur. Je vous suis adressé par une digne et excellente femme, la veuve du général de Saint-Avold, avec qui vous avez eu déjà quelques relations.
BOUVARD
C'est vraiTje lui ai acheté des livres, des manuscrits, provenant de la succession de son mari.
ALBERT
Ouvrages de stratégie ou de mathématiques?
BOUVARD
NonI des Mémoires du général!
ALBERT
J'ignorais qu'il en eût écrit.
Mémoires du plus vif intérêt sur diverses expéditions en Algérie, détails inédits et véridiques, documents précieux pour l'histoire. On m'en demandait six cents francs... Vous comprenez que dans le commerce' cela ne les valait pas, il s'en faut. Mais une veuve !... une mère de famille... et puis la gloire nationale... les derniers débris de notre vieille armée. ...cela m'a attendri... j'en ai donné cent écus.
ALBERT, avec indignation.
En vérité !...
BOUVARD
Je les ai donnés... avec attendrissement! et comptant... quoique mon habitude soit de ne jamais payer un manuscrit !
ALBERT, souriant avec ironie.
Eh mais ! vous êtes dans le genre du monsieur de tout A Vheure !... la même philosophie!
BOUVARD
La philosophie du commerce 1
ALBERT, lui présentant nn mannsrrit.
Et moi, monsieur, qui, recommandé par madame de Saint- Avold, venais vous proposer un recueil de vers...
BOUVARD
Je n'achète pas de vers ; on y a même renoncé dans la librairie.
ALBERT
C'est flatteur pour les poëtes !
BOUVARD
Il y en a tant! tous les premiers... on ne sait comment
les classer. Il y a tel nom cependant... (Lisant la première feuiHe
du manuscrit.) Et le vôtre, monsieur... Albert d'Angremont.
ALBERT, secouant la tête.
C'est bien obscur...
BOUVAHD.
Il y a un de! c'est quelque chose pour moi, qui n'imprime que les ouvrages des gens titrés!... Je suis le libraire du faubourg Saint- Germain, Téditeur des grandes dames, princesses, duchesses, ou baronnes; des comtes, marquis et vicomtes, dont les noms et les chiffres étincellent sur la devanture de ma boutique... qui se trouve ainsi comme armoriée... c'est honorable..; c'est flatteur!...
alRert.
Est-ce aussi productif?
BOUVARD
Certainement! d'abord, comme je vous Tai dit, monsieur,
je ne paye jamais. (S'inclinant d'un air gracieux.) Ce SOUt lî\ ICS
conditions que je vous proposerais. Le noble auteur se charge des frais d'impression, ce qui est peu de chose, et des frais d'annonces, ce qui est un peu plus considérable... En revanche, j'écris à tous les journaux, ce que je ferai pour vous si vous le désirez : « La librairie Bouvard vient d'acquérir, moyennant cinquante ou cent mille francs... c'est à votre choix... le délicieux recueil de poésies de IW. Albert d'Angremont... si impatiemment attendues. «
ALBERT, cherchant A se modérer et s'efforcent de sourire.
Je comprends, monsieur... c'est un puff!
BOUVARD
Comme VOUS dites!
ALBERT, à part.
Est-ce que mon vieux monsieur aurait raison?..
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BOUVARD
Nous avons de plus, à Fusage de la littérature blasonnée et millionnaire, les ouvrages satinés, coloriés, illustrés par nos premiers graveurs... c'est coûteux, mais c'est beau.
ALBERT
Et vous en vendez?
BOUVARD
Distinguons I on m'en prend... dans la société du poète... dans sa famille... souvent l'auteur lui-même... quand il veut avoir une seconde édition... ce qui arrive presque toujours dans mon illustre clientèle... la gloire revient cher I mais quand on est riche... quel plus bel usage peut-on faire de sa fortune?
ALBERT
Je ne suis pas riche, monsieur.
BOUVARD, lui rendant froidement son mannscrit.
Ah! vous n'êtes pas... c'est différent... il faut attendre alors que la gloire vienne d'elle-même et toute seule... c'est plus Long... surtout quand il s'agit de vers... Ahl si vous écriviez bourgeoisement... en prose... ne vous récriez pas ! il y a des gens de qualité qui en usent et très-bien, sans déroger ! et un petit roman... en douze ou quinze volumes!...
ALBERT
J'en avais commencé un, non pas» si formidable... en Afrique, au bivouac et au milieu des coups de fusil ; rien que pour tuer le temps î
BOUVARD
Aujourd'hui précisément, les idées sont tournées du côté de l'Algérie, et si vous voulez que nous en causions... pardon ! (Écoutant.) Jai Cru entendre une voiture... (Allant regarder
du cAté de la rue.) Celle de M. le comte de Marignan. Daignez vous asseoir... je suis à vous dans l'instant.
ALBERT
C'est trop juste... ne vous dérangez pas... d'autant que M. le comte de Marignan me paraît un personnage.
BOUVARD
Vous ne le connaissez pas ?
ALBERT
Je suis le seul sans doute !
BOUVARD
Homme d'État I et homme de lettres ! immensément riche ! quoique jeune encore, membre de deux académies! de plus on lui promet une ambassade par-dessus le marché 1
ALBERT, s'aMeynnt h la toble k droite.
Vous êtes son ami?
BOUVARD
Je m'en vante I... autrefois son secrétaire et aujourd'hui son éditeur.
ALBERT
Aux conditions dont vous parliez..:
BOUVARD
Jamais d'autres ! je tiens à mes principes...
(il 8*élnnce an devant dti comte qui entr«* en ce moment.)
SCENE V
BOUVARD, LE COMTR, entrant par la porte vîlr^e qnî donne fnr la nie, ALBERT, assis A droite près d'une table et prenant un lirre.
BOUVARD, saluant à plasieurs reprise*.
Ah! monsieur le comte! quel honneur pour moi, pour mes magasins... je dirai, en allongeant le vers...
La visite d*im grand homme est un bienfait des dieux.
te COMTE.
En allant au conseil d'Étal... je viens vous demander dos épreuves... yen a-t-il?
On me les avait promises pour ce matin, (criant à u cantonade.) Gourez vite chez Timprimeur; les épreuves de M. de Marignan... (Revenant.) Quoi ! vous daignerez les corriger vous-même...
LE COMTE
Pendant la séance du conseil... c'est mon usage 1 cela occupe... c'est commode !
BOUVARD
Et c'est charmant d'être conseiller d'État en service ordinaire. Quinze mille francs de traitement.
ALBERT, è part.
Pour corriger des épreuves !
LE COMTE
Je n'ai pas d'ailleurs de temps à perdre... après le succès de mon premier volume, il faut que demain le second paraisse... car l'élection a lieu après-demain!
BOUVARD
Vous y tenez donc toujours?
LE COMTE
Certainement !
BOUVARD
Vous ! grand seigneur ! membre déjà de deux académies ! vous qui brillez aux Beaux-Arts, comme aux Sciences morales et politiques... qu'avez-vous besoin de l'Académie française ? à votre place, je la laisserais à de pauvres diables d'hommes de lettres, qui n'en ont pas d'autre I
LE COMTE
Non pas!... il n'y a que celle-là qui compte!
BOUVARD
C'est si vieux !
LE COMTE
Raison de plus! en fait de noblesse, je n'estime que les anciennes... du rcsle, toutes les chances sont pour moi.
BOUVARD
Sans contredit!.., lancé comme vous Têtes! c'est pour cela que, si j*osais vous donner un conseil... je ne ferais pas paraître ce second volume.
LE COMTE
Ne le trouvez- vous donc pas bon?
BOUVARD
Excellent... ravissant... j*en suis dans Textasc.
LE COMTE
Vous semble-t-il par hasard inférieur au premier?
BOUVARD
Bien au-dessus!... Mais ce premier volume lui-môme, qui est admirable, je ne l'aurais peut-être pas fait paraître... Risquer un ouvrage quand on se présente à l'Académie ! c'est téméraire ! Les grands seigneurs, tels que vous, n'en font pas ! c'est plus prudent ! Ils se gardent bien de donner des armes à la critique... Ils ne lui offrent rien... qu'eux-mêmes! Je suis monsieur le duc, monsieur le marquis, monsieur le prince un tel! ce qui est vrai!... Que répondre à cela? rien! La critique ne sait où se prendre!... Tandis que vous, môme avec un chef-d'œuvre... car c'est un chet-d'œuvre!...
Je ie sais bien ! et tes observations ne manquent pas do justesse... Mais rassure-toi... dans le salon de la belle Corinne, où se font toutes les élections académiques... la majorité m'est acquise... d'emblée, grâce à elle!
BOUVARD
Je le crois bien !... etdans le dernier numéro do la Revuo
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OÙ elle écrit... il y a un article en votre faveur, où j'ai reconnu sa main... un article où, comme historien, elle vous met bien au-dessus de David Hume... et de Robertson... Je veux vous le montrer I
LE COMTE
£hl mon Dieu ! je Tai lu... je le connais comme si je...
(Arec impatience.) Mais CCS épreUVOS...
BOUVARD, criant è la cantonade.
Les épreuves de M. le comte... Je vois ce que c'est!... les garçons imprimeurs se sont amusés à les lire...
LE COMTE
Flatteur 1
BOUVARD, à demi-Toix.
Monsieur le comte n'a pas oublié ses promesses?...
LE COMTE
Des promesses de chemin de ferl... Tu en auras. J'en ai parlé à Maxence de La Roche-Bernard, qui est, ainsi que moi, à la tête de la nouvelle ligue...
BOUVARD
J'accepte... mais ce n'est pas cela.
LE COMTE
Ah! une invitation pour mon bal... tu la recevras! Nous Mtons la chose... Il faut que je sois marié avant mon ambassade... Je suis riche, j'en conviens... mais richesse oblige...
BOUVARD
Oblige à quoi ?
LE COMTE
A l'augmenter ! Et ne fût-ce que pour mes frais de représentation, comme ambassadeur, il me faut pour moi une riche héritière, et pour mon salon une jolie femme, et bientôt tu assisteras à mon mariage, je te le promets.
20 COMÉDIES — DRAMRft
BOUVARD
C'est trop d'honneur, et j'accepte... Mais ce n'est pas cela...
LE COMTE
Eh I qu'est-ce donc encore?
BOUVARD
C'est moi qui vous ai fourni, pour votre histoire de l'Algérie, le manuscrit du général dq Saint-Avold... ce manuscrit si rare... si authentique...
Dont je t'ai payé l'authenticité vingt mille francs!
ALBERT, à part.
Qu'entends-je ?
BOUVARD
Et qui vous aura valu gloire et réputation, sans compter deux académies... que dis-je? trois, devant lesquelles vous vous serez présenté, toujours le même ouvrage àla main!...
LE COMTE, 8Tec impatience.
Eh bien?...
BOUVAQD.
Eh bien... est-ce trop exiger que de demander une petite participation à tant d'honneurs, ce que vous m'avez promis... vous savez bien... là... Cela fait si bien dans un comptoir, et puis dans votre intérêt à vous-même : « Bouvard, éditeur des Œuvres de M, de Bfarignan^ vient d'être décoré... n Cela fait parler de l'ouvrage...
LE COMTE
C'est juste !
BOUVARD
Ouvrage dont l'illustration contagieuse procure de la gloire à tout le monde, même au libraire.
LE COMTE
Nous verrons !
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ALBEAT, M lerant.
Ah ! c*en est trop...
LE COUTE, se reloarnaat.
Qu'est-ce ?
BOUVARD
Un de mes clients... (Apercevant un commis qui entre.) Ah I enfin !... les épreuves de M. le comte, ce n*est pas sans peine !
LE COMTE, les parcoorant.
Tout n'est pas là... il manque les dernières fieuiiles...
BOUVARD, qui vient de parler au commis.
Elles seront tirées dans un quart d'heure... et j'aurai l'honneur de vous les porter moi-même au conseil d'Ëtat... Vous donnerez l'ordre qu'on me laisse entrer... Bouvard... éditeur des Œuvres de. M, de Marignan !
LE COMTE
C'est convenu.
BOUVARD
El VOUS n'oublierez pas...
LE COMTE
Nous penserons à tout I
BOUVARD, reeondoisant le comte qui sort par le fond.
Ce sera beau... ce sera grand... ce sera sublime, comme tout ce que vous faites, et l'on dira de vous, comme dans Sémiramis :
lia laissé tomber, de son char devicloirc,
Au front de son libraire, un rayon de sa gloire !
BOUVARD, ALBERT
BOUVARD, redescendant le théâtre.
J'aime à citer... cela vous donne un vernis de littérature qui sied bien... même à un libraire... (s*adressant à Albert.)
tt GOUÉDIES — DRAMES
Pardon, monsieur, de vous avoir fait attendre... Je n'étais pas non plus fâché de vous montrer... en quelle estime et sur quel pied je suis placé auprès des plus grands personnages 1 Revenons à vous... et à votre roman écrit en Algérie... au bivouac... et au milieu des coups de fusil.
ALBERT
C'est inutile, monsieur... j*y renonce !
" BOUVARD
Et pourquoi donc? quand vous venez d'entendre...
ALBERT
Ce que c'était que la gloire... et comment on en faisait!
BOUVARD
Ce n'est pas plus difficile que cela !
ALBERT, à part.
Ah I mon vieux monsieur avait raison!... Adieu.
Où allez-vous donc ?
ALBERT
Prendre l'air... et tâcher d'oublier!... Quoi! voilà ces grands hommes que l'on proclame, que l'on encense ? et dont vos journaux, échos complaisants ou soldés, répètent chaque jour les noms... en criant: Prosternez- vous!... Quoi! nous vivons dans un pays où, avec de l'argent et de l'impudence, on peut avoir de l'honneur et dire hardiment : Il est à moi!... je l'ai payé ! Quoi! partout fausseté et mensonge !...
BOUVARD
Eh 1 de grâce, à qui en avez-vous?
ALBERT
A qui? à vous d'abord, qui ne craignez pas de donner cent écus à une pauvre veuve pour un manuscrit de son mari, que vous vendez vingt mille francs I
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C'est la chance du commerce 1
A vous, qui pour avoir édité les ouvrage» d*un grand seigneur, pour n*étre jamais sorti de votre boutique, quai Ma- Jaquais, pour avoir remué ou ficelé des ballots délivres... aspirez à la croix d'honneur 1...
BOUVARD
Je la demande... seulement.
ALBERT, avec indignation*
C'est déjà trop d*oser la demander I J'ai cinq blessures, monsieur, et je ne la demande pas... j'attends !
BOUVARD
Eh bien!... vous verrez, monsieur... vous verrez! je ne VOUS dis que cela.
ALBERT
Adieu!
(U •« précipite yen là porte de la rue et rencontre Ifaxence de La Roche- Bernard qui entre en- ce moment*)
SCÈNE VU
BOUVARD, MAXËNGË, ALBERT.
IfAXENGE, l'arrêtant.
Ehl Dieu me pardonne!... Albert d'Angremont!
ALBERT
Haxence!...
(Us se jettent dans les bras l'un de l'autre.) BOUVARD.
Tiens !... ils se connaissent !...
HAXENCE.
Toi de retour!... Qu'es-tu devenu depuis cinq ans?
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ALBERT
Je n'ai pas quille l'Afrique.
MAXENCB.
Je u'ai pas quitté Paris, (a Bourard.) Tous deux élèves de Saint-Cyr, nous sommes sortis ensemble de l'école.
ALBERT
El nous devions ensemble faire nos premières campagnes...
MAXKNCE.
C'est vrai! mais dus que j'ai eu essayé de la vie parisienne et des divinités de l'Opéra, j'ai renoncé à la gloire militaire... j'aime ^trop mes aises, et j'ai dit adieu à la patrie de Jugurtha et d'Abd-el-Kader.
ALBERT
Où tu commençais bien cependant... et où il y avait pour toi de l'honneur à acquérir!
MAXENCE
Je ne dis pas non; mais il y faisait trop chaud!... tandis qu'ici...
BOUVARD
Monsieur le vicomte de La Roche-Bernard a raison ! Quand on est, comme lui, gentilhomme, quand on a une haute naissance... et .une immense fortune...
MAXENCE, avec impaiience.
C'est bien !
BOUVARD
Quand ou peut, comme capitaliste... régner à la Bourse!... commander à la hausse et à la baisse I...
ALBERT
Ah! tu joues à la Bourse?...
MAXENCE
11 faut bien s'occuper 1... (virement.] Et toi, es-tu toujours amoureux ?
ALBERT
Toujours I
MAXENCË.
Comme il y a cinq ans?
ALBERT
Plus encore!...
BOUVARD, à demi-voix eu riaut.
Je ne m'étonne plus alors sllne voit pas juste... cl si sa tête...
MAXENCË, à Bouvard.
Amour ardent... véritable et discret... car il n'a jamais voulu, même à moi... me confier le nom de sa passion... (a Albert.) Mais tu ne partais que pour acquérir gloire et fortune.*, pour revenir digne d'elle! a&-tu réussi?
ALBERT
Ëh ! mon Dieu, non ! celle que j'aime, par malheur, est belle... jeune... riche... d'une illustre famille.
MAXENGE.
Tant mieux. Tu ne pouvais mieux choisir...
Et moi... malgré le de (Montrant Bourard.) que monsieur a découvert à mon nom, je suis fils d'un pauvre et honnête avocat de province, qui m'a laissé cent louis de rente en terres, plus ma solde de capitaine I voilà mon revenu ! et tant que mon sort ne changera pas, comment me présenter? comment oser me déclarer?
MAXENCE
Tu t'effraies d^un rien. Je t'atteste d'abord, moi gentilhomme, que dans la société actuelle... il n'y a plus ni rang, ni naissance... égahté complète.
BOUVARD
Tous les Français sont égaux.
VI. si
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ALBERT
Je le sais!... devant la loi.
MAXENCE
Non, devant la fortune ! Sois riche, tous les obstacles disparaîtront! sois riche... on t'accordera les plus beaux partis de la France... il s'agit donc seulement de t'enrichir.
ALBERT
Et comment?
MAXENCE
Je te le dirai, si tu veux !
BOUVARD
En un jour, en une heure, cela dépend de M. le vicomte.
En vérité 1
MAXENCE
A propos de cela, Bouvard... voici ce qu'on m'a demandé pour vous... deux promesses de chemin de fer.
BOUVARD
Que deux! j'en espérais dix!... car c'est de l'or en barres.
MAXENCE
Je n'en ai pas davantage. Je n'en ai plus, je venais le dire à M. de Marignan ; on m'avait assuré, à son hôtel, que je le trouverais encore ici.
BOUVARD
Il nous quitte pour le conseil d'Etat où je dois même lui remettre le reste de ses épreuves.
MAXENCE
Bh bien 1 vous lui direz en même temps que je vais, de ce pas, porter les derniers coups; voir notre homme, notre grand capitaliste!...
BOUVARD
Celui dont le nom, disait-il, doit faire réii^ssir l'affaire f
MAXENCE
Précisément.
J'y cours!... Quel dommage 1 rien que deux actions I II n*y aurait pas moyen... d'en avoir une demi-douzaine de plus?
MAXENtlE, areo impatience.
Impossible!... je vous dis qu'on se les arrache.
BOUVARD
C'est bien pour cela !
(il aort.)
ALBERT, MAXENCE
ALBERT
Ma foi, je m'estime heureux de t'avoir rencontré ici au passage... car tu me parais sioccup(5...
MAXENCE
C'est vrai, j'ai tant d'affaires...
ALBERT, souriant.
Un gentilhomme devenir homme d'affaires ! (Voyant Maxence
qoi tire un carnet de sa poche.) troquer Tépéc de SCS aïeUX COUtrC
le carnet de l'agent de change !
MAXENCE, écriyant sur un carnet.
Me rendre tantôt au ministère pour notre adjudication de demain... passer, dès que j'aurai la réponse de Marignan, chez un riche capitaliste qu'il nous est important de gagner; de là, courir chez mon notaire pour la vente d'une terre qui nous appartient en commun à moi et à ma sœur.
ALBERT, ayec émotion.
Mademoiselle Antonia !...
MAXENCE
Et tu ne me parles pas d'elle ? il y a cinq ans cependant, au château de Jumi^ges, chez ma grand'tante où, je t'avais présenté... vous dessiniez ensemble... vous faisiez de la musique, ces dames te trouvaient fort aimable, ma grand'tante surtout!... et plus d'une fois Antonia m*a demandé, de sa part, des nouvelles de mon ami Albert.
ALBERT, arec joie. /
En vérité!
MAXENCE
Il n'arrivait pas un bulletin de Tarmée d'Afrique, qu'il ne fut lu à l'instant... par ma grandHante...
ALBERT, d'un air peiné.
Ah! c'était madame de Jumiôges...
MAXENCE
C'est-à-dire, et comme elle n'y voyait plus... c'était Antonia qui lisait... et ma tante d'écouter avec un intérêt...
ALBERT
Dont je suis bien reconnaissant... Elle habite toujours en son château?...
MAXENCE
Eh! mon Dieu, non! cette pauvre tante... nous l'avons perdue... il y a un an.
ciel!... je l'ignorais...
MAXENCE
C'est sa terre que je viens de vendre, et ma sœur est maintenant à Paris... C'est moi, son seul parent, qui suis devenu son tuteur... (Riant.) Oui vraiment! tuteur d'une jeune fille qui souvent me gronde et me fait de la morale !... c'est gênant!... aussi j'ai hâte de la marier, ce qui ne sera pas difficile ! mais vu sa fortune... je suis obligé de lui chercher quelqu'un de riche... de très-riche !...8ans cela chacun me jetterait la pierre !
ALBERT, rirement.
Mon ami, tu me parlais tout à Theure. (s'an-étant.) C'est-àdire... tu as eu la bonté, à moi, ton ancien camarade... ton ami d'enfance... de me proposer...
MAXENCE
Mon aide... mon secours... je te suis tout dévoué... tu le saisi... et déjà, si tu Tavais voulu... mais tu m'as toujours semblé si désintéressé... si artiste...
JlLBERT.
Que veux- tu?... le bonheur pour moi n'était pas là... et maintenant il me semble que... si pour trouver la richesse il fallait me jeter dans un précipice... je n'hésiterais pas,
MAXENCE, arec chaleur.
Je comprends cela !
ALBERT
Faire fortune promptement, ou mourir... voilà ce qu'il me faut.
MAXENCE, de même.
C'est comme moi !
ALBERT
Que dis-tu?
MAXENCE, se reprenant.
Je dis que c'est bien... c'est ainsi qu'on arrive... Ecoutemoi! 11 est question d'une nouvelle ligne de chemin de fer... en laquelle moi et quelques capitalistes nous avons espoir ! j'ignore si nous serons préférés, car il y a plusieurs compagnies rivales... mais avant même l'adjudication, qui a lieu demain, on se dispute les actions, ou plutôt les promesses d'actions.
ALBERT
Je ne comprends pas.
MAXENCE
C'est inutile. Qu'il te suffise de savoir que si nous l'em-
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portons, ces actions... les nôtres... auront triplé leur valeur primitive.
ALBERT
Et si vous ne remportez pas ?
MAXENGE.
Rien de fait; chacun reprend son argent... nous aurons manqué à gagner.
ALBERT
Ainsi rien à perdre... rien à risquer,.*.
MAXENGE.
Qu'un immense bénéfice en cas de succès!... et ces actions... elles sont dans mes mains... je puis t*en donner.
ALBERT
Quelle bonté 1 mais tu disais là, tout à Theure, que tu n'en avais plus?
MAXENGE.
II le faut bien... seul moyen de les faire monter... et d'en élever le prix !
ALBERT
Mais c*est un mensonge !
MAXENGE.
D'où sors- tu donc?
ALBERT
Du bivouac !... et il me semble que la délicatesse...
MAXENGE, avec ironie.
Hein!,., tu n'as donc jamais été à la Bourse!... Ce que tu appelles mensonge et tromperie... c'est l'habileté, c'est le génie financier ! c'est par là qu'on a des hôtels^ que disje ? des palais. Par là on acquiert estime et considération ; par là on obtient des titres, des cordons, des... sois tranquille, tu peux accepter... tu ne risques rien que d'être salué et honoré !
LE PUPP 31
ALBERT
Je t'avoue... qu'une telle manière de faire fortune... me répugnait un peu... mais puisque tu la trouves permise et loyale^ toi, gentilhomme, j'accepte! qu'ai-je à faire?
BIAXENCE.
Rien! qu'à prendre cent... deux cents actions... à ton gré, et à en payer d'avance la moitié, comme qui dirait... cent mille francs... à peu près!
ALBERT
Très-volontiers. Le seul embarras, c'est que cent louis de rente en terres... ne se vendent pas du jour au lendemain... et ces cent mille francs... tu seras obligé, mon cher ami, de me les avancer.
UAXENCE, é part.
Diable!...
ALBERT
Pour toi millionnaire, une pareille somme n'est rien, je le sais... aussi je viens sans façon et sans scrupule, faire ce nouvel appel à ton amitié...
MAXENCE; BTeo embarras.
Une telle confiance!... j'en suis heureux... je te le jure...
ALBERT, ayoc franchise.
Je l'ai pensé... car moi... à ta place... (Le regardant.) Eh! mais qu'as-tu donc? d'où vient ce trouble?... ma demande serait-elle indiscrète?... je la relire! si je l'ai hasardée... (Arec émotion.) c'est qu'il me semblait... que de bonnes terres... au soleil, en pleine Beauce... étaient des cautions suffisantes pour un camarade d'enfance... pour un ami... (Avec indignation.) sans compter mpu honneur... à moi!...
MAXENCE, virement.
Ah ! n'achève pas ! plutôt te dire la vérité tout entière que de te laisser une pareille pensée... ces cent mille francs que tu me demandes et qu'il y a cinq ans j'aurais été lieu-*
reux, non pas de te prêter, mais de te donner... je ne les ai pas !
ALBERT
Toi!
91AXENGB,
Silence 1 nul encore ne le sait ! mais cette spéculation que j'entreprends avec tant d'ardeur est mon seul espoir de salut. 11 s'agit pour moi, non pas de faire, mais de refaire ma position ! Si je réussis, on ne se sera douté de rien ; j'échappe à la ruine, à la misère!
ALBERT
Tu en serais là... toi, avec ta fortune,.,
MAXENGE.
Eh ! mon Dieu ! cela va si vite, en cinq ans, à Paris, quand on est jeune et inoccupé!... l'oisiveté est si coûteuse! c'est un si grand luxe!... Pendant que tu faisais ton métier de soldat; moi je promenais en calèche mon ennui et mon cigare... tu te battais, je dépensais! tu versais ton sang, moi mon orJ et pour qui, grands dieux ! Que de folles nuits ! que de jours plus insensés! que d'orgies! que de désordres! et quand on s'adresse, pour réparer une première brèche, au lansquenet ou à la spéculation, qui l'agrandissent encore...
Tu as joué...
MAXENGE.
Gomme tout le monde! ce n'est pas \k le mal ..
ALBERT
. Et tu as perdu?
MAXENGE.
C'est là ma faute!... je la réparerai! En attendant, les terres, les châteaux que je tenais de mes ancêtres, j'ai tout engagé... en secret! et ce qui me reste... je le dois; mais jusqu'à présent, l'éclat de mon nom, la certitude de mes ri-
chesses... ont éloigné tous les soupçons... il est aisé, à un homme comme il faut, d'obtenir un grand crédit.
ALBERT
C'est-à-dire de tromper.
MAXENCE
Non... que je réussisse et tout sera payé, et je t'él(^verai avec moi jusqu'à cette fortune...
ALBERT
A laquelle je renonce I elle coûte trop cher ! si je Tai désirée un instant... c'était dans un but que je reconnais maintenant impossible à atteindre I Parlons seulement de toi I tu as donc beaucoup de créanciers?
MAXENGB.
Mais oui... ce n'est pas le nombre qui m'inquiète... les petits, ceux qui ont besoin, se taisent et attendent... mais les grands... les riches... un surtout!... un homme du grand monde qui, pour une centaine de mille francs, me tient dans sa dépendance, qui, seul maître de ma position, peut la révéler et me perdre l et pour m'en délivrer, à qui m'adresser? à ma sœur? impossible! elle est mineure; et d'ailleurs, son inflexible subrogé tuteur, M. César Desgaudels...
ALBERT, rivement.
Desgaudets, dis-tu?
MAXENCE
Le plus avare des millionnaires.
ALBERT, cherchant danf sa poche.
Il me semble bien, sur la carte de tout à l'heure...
MAXENCE
Honnête homme du reste!... et ma sœur, que je ne pouvais garder avec moi, se trouve à merveille chez ce vieux et respectable capitaliste... près de sa fille, Corinne Desgaudets, un bas-bleu, une dixième Muse !
ALBERT^ regardant la carte.
C'est bien cela... croirais-tu, mon ami, que ce matin, j'ai presque sauvé la vie à ce M. César Desgaudets?
MAXENCE
En venté !
ALBERT
Et, dis-moi, si je lui demandais un service...
MAXENCE
n te le refuserait. Il est si ladre, si avare, qu'il n'a pas d'état de maison, pas de voiture... il va à pied.
ALBERT
Je le sais bien ! *
MAXENCE
Il a, au fond de la Chaussée-d'Antin» un hôtel superbe qu'il laisse périr faute de réparations I II se complaît au milieu des ruines, et il y a danger, pour les visiteurs, à franchir son escalier.
ALBERT
Bah! quand on a gravi les remparts de Constantine... je me risque...
MAXENCE
A tenter l'assaut?
ALBERT
Oui, mon ami !
MAXENCE
Attends, attends... nous irons ensemble I j'ai justement, ce matin, à parler d'affaires à M. Desgaudets.». non pour mon compte, mais pour celui de la Compagnie ; et toi?...
ALBERT
Moi, je vais lui demander cent mille francs I
MAXENCE, d'un air effrayé.
Cent mille francs 1... pour toi?
ALBERT
Non, pour un ami !
MAXENCE
Comment ?
ALBERT, lai tendant la main.
Ne le devines-tu pas?
MAXENCE, se jetant dans ses bras.
Ah 1 Albert 1
ALBERT
Viens...
MAXENCE
Quoi ! tu aurais Taudace d'affronter, pour moi, ce cœur dur, cet Arabe I...
ALBERT, riant.
Les Arabes!... j'y suis fait, tu le sais bien! Ce sera une razzia!... Viens! viens! te dis-jeî
(il l'entraîne* — Us sortent par la porte de la rue, à droite •)
SCENE PREMIERE
ANTON lÂ y à droite, près d'un métier à broder, ne brodant fias, et regardant une lettre qu'elle tient à la main; CORINNE, A gauche, devant une table, et écrivant.
ANTONIA, lisaul.
a Attends-moi ce matin, ma chère sœur; nous avons à « causer mariage, il se présente un parti qui me convient « forl et doit te plaire... un ami à moi... » (s'interrompent avec joie.) Est-il possible 1 (continuant.) • Un grand seigneur... »
(a part, avec tri^itcsse.) ciol ! (Continuant.) « quî, à tOUS SeS
« titres politiques et littéraires, joint celui de comte! » (a part.) Qui donc, mon Dieu? Serait-ce M. de Marignah... si assidu depuis quelque temps... Oh! non !...
(Elle garde le silence et demeure pensive.) CORINNE; de l'autre côté, à gauche, écrivant.
« Mémoires secrets d'une jeune dame pour servir à l'His- « toire de France du dix-neuvième siècle ; Chapitre XV : Coa rinne Desgaudets commence à réfléchir et à comprendre (( la nécessité d un établissement. Coup d'œil rapide jeté « autour d'elle ! De tous les hommes de lettres qui Tenvi^ « ronneut, le comte de Marignau, par sa position politique
« et ses soixante mille livres de rentes, se trouve le seul « qui ait touché son cœur... »
ANTONIA, à part.
11 est étonnant que mon frère n'ait pas parlé d'abord de ce projet d'union à M. Desgaudets, mon subrogé tuteur... (Haut.) Corinne, ton père est-il rentré ?
CORINNE, répondant sans lerer la tète.
Pas encore I... Qu'est-ce que tu fais donc là?
ANTONIA, avec embarras, et cachant sa lettre.
Moi... je brode.
CORINNE, avec dédain.
Ah ! de la broderie !... comme c'est femme!
ANTONIA
Et toi?
CORINNE
Moi I j'écris mes Mémoires.
ANTONIA
Tu ne fais que cela I et souvent deux ou trois heures par jour!
CORINNE
Cela me semble un devoir ! Quiconque a un peu marqué dans son siècle se doit à lui-même, et doit à ses contemporains, de léguer à l'avenir ce qu'il a vu, entendu, et surtout ce qu'il a senti.
ANTONIA
Cela me paraît bien du temps perdu.
CORINNE
Qu'oses-tu dire? les Mémoires secrets sont ce qu'il y a de plus précieux en littérature, et l'on ne saurait trop en composer ! c'est comme qui dirait le daguerréotype de la pensée ! et si tous les personnages célèbres avaient écrit les leurs !... la vérité historique nous serait bien mieux connue !
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ANTONIA
Tu crois î
CORINNE
C*est si intéressant de voir les grands hommes en désliabUlé...
ANTONIA
Les grands hommes, soit... mais les femmes 1...
CORINNE
Les femmes aussi!... il y a un certain plaisir à se survivre ! à livrer son portrait aux regards avides et curieux de nos petits-neveux, et à poser encore dans la postérité !
ANTONIA
Tu trouves ? cela me semble déjà si fatigant de poser, comme tu le fais, dans le monde actuel !
CORINNE
Une fatigue ? dis donc un plaisir 1 Toi, tu ne chéris que la retraite, tu crains qu*on ne parle de toi, tu voudrais toujours te cacher.
ANTONIA
Et toi te montrer !
G*est vrai 1 ah ! si j*avais ton nom et ta naissance, ?,i j'étais surtout presque libre de mes actions, j^irais partout... on ne verrait que moi!... on ne parlerait que de moi!
ANTONIA
Ëh ! mais cela commence déjà !
CORINNE
Autant que je le peux!... Mais avec un père qui ne veut pas me conduire dans le monde, qui ne veut pas recevoir, qui craint la moindre dépense... comment donner des bals, des soirées, des raouts... tout ce qui vous met en évidence! Je ne peux me permettre ici que des plaisirs httéraires.
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ANTONIA
C'est moins cher I
CORINNE
Des réunions savantes, des lectures poéliques...
ANTONIA
Gela ne coûte que des verres d^eau sucrée.
CORINNE
Et des éloges, chacun en reçoit...
Ou en apporte ! Et ne crains-tu pas, toi, femme, que cela ne prête un peu au ridicule ?
CORINNE
Oui, autrefois... du temps de Molière on se moquait des femmes... beaux esprits.. . elles n'étaient alors que savantes ; mais de nos jours... ennuyées d'entendre rire à leurs dépens, elles se sont faites journalistes ; depuis ce moment les hommes de lettres ne rient plus 1... ils ont peur 1
ANTONIA
En vérité ?
CORINNE
Eh oui ! car ils se prosternent tous devant la puissance du fc\iilleion. Grâce à cette Revue européenne et toute-puissanle, dans laquelle je daigne écrire, tu peux les voir ici... ^nsmon salon... c'est à qui me fera la cour... et m'environnera d'hommages!... tels ou tels, qui estiment fort peu mes vers, en composent à ma louange qui ne sont pas meilleurs ! ou font éclater, pour moi, dans leur prose, un enthousiasme que je leur rends... dans la mienne! Nous composons ensemble les anecdotes piquantes, les reparties spirituelles, que nous nous attribuons mutuellement ; à tout propos, dans mes récits, j'ai soin de placer leur nom, à charge (le revanche ; c'est ainsi qu'on devient une puissance, uu centre, un astre, autour duquel ijravilent d'autres étoiles,
plmôtes ignorées dont M. Leverricr lui-môme ne pourrait dire le nom, et qui aspirent toutes à s'en faire un ; or, c*cst dans mon salon que s'élaborent les renommées littéraires, que se préparent les élections académiques ! gloire et profit à mes amis, malheur à ceux qui n'en sont pas ! nous élevons les uns, nous empêchons les autres d'arriver ; pour les premiers, mon journal est un piédestal, pour les autres, une barrière... c'est connu I et grâce à ce double système, je tiens chacun dans ma dépendance par la crainte et par Tes-
poir ! (a un domestique qui entre portant un paquet de brochures.)
Qu'est-ce? ah! des gazettes, des revues, des brochures...
(Prenant le paquet des mains du domestique qui sort et en offrant à An-
tonia.) En veux-tu?
ANTONIA
Non, vraiment! (D'un air d'effroi.) Comment! tu vas lire tout cela?
CORINNE
Certainement ! il faut voir si l'on dit de moi du bien ou du mal, afin de rendre avec impartialité l'un et l'autre I
ANTONIA
Mais c'est un travail 1
CORINNE
Plus encore ! Beaumarchais a dit : La vie de l'hoaimc de lettres est un combat !
ANTONIA
La femme de lettres est donc obligée d'être une Jeanne d'Arc !
CORINNE
A peu de cliose près !
ANTONIA
C'est terrible 1
CORINNE
Non pas que plusieurs ne s'en dispensent! mais moi!
(Jetant les yeux sur uir journ»! qu'elle a ouvert.) « Nouvelles exté'
rieures, Afrique française.., » peu m'importe !
ANTOKIA., se rapprochent d'fille.
Cela peut être intéressant !
CORINNE
Toi, qui n'y tenais pas? (usant.) « Le ministre a reçu au- « jourd'hui des dépêches du maréchal, apportées par M. AI- « bert d'Angremont, capitaine aux chasseurs d'Afrique. »
ANTONIA, à part.
ciel ! il est à Paris !
CORINNE, se retournant.
Qu'est-ce donc ?
ANTONIA
Rien !
CORINNE, la regardant.
Ce trouble... cette émotion... il est évident que tu as quelque chose...
ANTONIA, cherchant à sourire.
Moi!...
CORINNE
|e dois m'y connaître !... on n'a pas écrit une demi-douzaine de romans, sans avoir quelques notions... en théorie <^u moins ! et je n'ai jamais vu un article de journal produire sur toi un pareil effet... voyons! qui peut, dans ces trois lignes, t'intéresser aussi vivement? est-ce le maréchal ou le mmistre? (La regardant.) Nou ? serait-cc par hasard le jeune capitaine? (voyant Antonia qui tressaille.) Ah ! tu le counais?...
ANTONIA, cherchant & se remettre.
Je ne vois pas pourquoi je te le cacherais.
CORINNE
Tu me le cachais cependant ! (vivement.) Voyons ! Dis-moi lout ! je n'ai rien pour aujourd'hui, aucune anecdote î Cela
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fera un chapitre pour mes Mémoires... « Chapitre XVI : n Confidences d'Antonia, ma meilleure amie. »
ANTONIA
» Mais pas du tout... je ne te dirai rien, je n'ai rien à te dire, ni à toi... ni... à la postérité... que cela ne regarde pas!
CORINNE
Si tu ne parles pas... j'arrangerai moi-môme l'aventure... je la composerai... Il vaut mieux que tu me donnes les vrais détails.
ANTONIA
Il n'y en a pas! Un pauvre jeune homme... sans fortune... mais plein d'honneur et de loyauté... un ami de mon frère... que ma tante aimait beaucoup !
CORINNE
C'est épidémique... un mal de famille î
Il y a du reste cinq ans qu'il est absent.
CORINNE
Raison de plus pour penser l'un à l'autre... à ton âge surtout !
ANTONIA
Lui ! jamais un mot... jamais un regard n'a pu me faire supposer qu'il s'occupât de moi.
CORINNE
Je ne parle pas de lui... mais de toi !
ANTONIA
Moi ! ... de pareilles idées ne me sont même pas permises. . . mon frère, de qui je dépends, a d'autres projets.
CORINNE
Des projets de mariage... et tu ne m'en parles pas?
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ANTONIA
C'était si peu intéressant... Je ne tiens ni aux dignités... ni aux grands seigneurs...
CORINNE
C'en est donc un ?
ANTONIA
Eh oui!... un homme titré... un comte!...
CORINNE; TÎTement.
Comtesse ! tu serais comtesse... es-tu heureuse ! c'est là Je rêve de ma vie!
ANTONIA
Toi ! la fille des arts et de la poésie... toi ! une artiste, une muse !...
CORINNE
Quand les muses sont comtesses ou marquises, cela n'en vaut que mieux. Moi, je n'aime que les distinctions, les titres, la haute société. Dans tous mes écrits, je ne parle jamais que de duchesses... que de princesses, mes amies intimes... que je n'ai jamais vues ! C'est une si belle chose qu'un grand nom... et s'il faut te l'avouer, la seule idée qui empoisonne mes succès, le désespoir et le malheur de ma vie, c'est de m'appeler Corinne Desgaudets.
ANTONIA
Allons donc I
CORINNE
Desgaudets 1... Crois-tu que la gloire puisse jamais adopter ce nom-là?
ANTONIA
Pourquoi pas?
CORINNE
Desgaudets !
ANTONIA
Eh bien ! pourquoi ne changes-tu pas ce nom contre celui d'un mari?...
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CORINNE
Je ne demande pas mieux.
ANTONIA
Ton père est si riche... et il a pour toi tant d'affection...
CORINNE
Bien moins que pour sa caisse ! Certainement nous vivons dans un siècle où il y a encore des amants de la gloire, mais mon père annonce hautement qu'il ne me donnera pas de dot, cela ne les encourage pas ! Aussi les seuls partis qui se présentent pour moi ne sont que des littérateurs purs et simples, des gens qui écrivent...
ANTONIA
Eh bien !...
CORINNE
Fi donc I... je n'estime que ceux qui font de la littérature en grands seigneurs... dans leurs loisirs... quand ils ont le temps, et qui, grâce au ciel, ne Tout jamais !... quelque personnage haut placé, quelque illustration politique qui arrivera un jour au ministère et qui fera de l'histoire pendant que j'en écrirai!... Vois donc quel avantage pour mes Mémoires I
ANTONIA
Eh bien I il faut te prononcer auprès de ton père !
CORINNE
C'est bien mon dessein... et à la première occasion...
ANTONIA
Elle ne tardera pas, car c'est lui.
(Les deux jeunes filles se tiennent & l'écart.)
SCENE II
ANTONIA, DESGAUDETS, CORINNE.
DESGAUDETS, à part, entrant en rêvant.
Il ne faut jamais différer Texécution des bonnes affaires, et j'ai voulu, avant de rentrer, prendre des renseignements positifs sur le neveu de mon ami d'Angremont. C'est décidément un excellent jeune homme que mon nouvel ami... Des talents, du cœur, de la franchise... trop peut-être, il se formerai... De plus un petit patrimoine réel et assuré... cent louis de rentes en terres, et non pas en actions. Voilà une réunion de qualités bien rares par le temps qui court... et le plan que j*ai formé pour lui me sourit... (Apercevant Antonin qni vient à lui.) Ah ! pardou, ma chère. Anlonia, je no vous voyais pas...
ANTONIA
Je voudrais vous consulter, monsieur, sur une lettre que mon frère vient de m'envoyer...
DESGAUDETS.
Plus tard, ma chère pupille... si vous voulez bien le permettre... j'ai d'abord à traiter avec ma fille une queslion importante!...
ANTONIA
Et elle aussi !...
CORINNE, qui s'est assise devant la table.
Oui, mon père...
Cela se rencontre à merveille !
(U reconduit Antonia jusqu'à la porte à droite. Pendant ce temps Corinne, qui s'est assise près de la tnblc A gauche, écrit sur le livre de ses
Uémoiros.)
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CORINNE, écrivant.
« Chapitre XVII : Entrevue de Corinne avec son père. « Éloquence et caractère qu'elle déploie. Convaincu par la « force de ses arguments, M. Desgaudets est obligé de céder « et de la marier à celui qu'elle aime ! »
SCÈNE III
DESGAUDETS, CORINNE.
DESGAUDETS, qui vient de reconduire Antonia, s'approche de Corinne qui
écrit toujours.
Je te dérange!... tu composes.
CORINNE, se levont.
Non, mon père... quelques mots... qui plus tard serviront de jalons dans ma vie.
DESGAUDETS.
Tu as donc bien peur de rien en perdre?
CORINNE
Je n'en ai déjA que trop perdu, et de mes plus beaux jours, j'ose le dire...
Comment cela? Je n'ai jamais contrarié en rien tes idées ni tes goûts. Certes, j'aurais mieux aimé que tu eusses une aiguille, qu'une plume à la main 1 cela me faisait peine de voir souvent ton doigt et surtout ta robe tachés d'encre... mais c'était ta fantaisie... m'y suis-je opposé? non. J'aurais mieux aimé ne recevoir chez moi que de bonnes gens, cl mon salon est le rendez-vous de tous les orgueils, de tous les ressentiments littéraires... tous amis qui se détestent; tempéraments poétiques et bilieux, que le succès d'autrui rend malades, que l'envie dévore, et qui volontiers deviendraient borgnes, pour rendre un rival aveugle. Voilà comme ils entendent les lumières... C'est là ton entourage et la
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cour... Cela te convient? y trouvais-je à redire? non! car avant tout j'ai voulu que tu fusses heureuse 1 et le bonheur» selon toi... c'est la liberté!
CORINNE
Non, mon père !
DESGAUDETS.
Tu me Tas dit cent fois.
CORINNE
Non, mon père !
DESGAUDETS.
Je Tai lu dans tous tes vers !
CORINNE
Ce n'est pas une raison. Il y a d'autres bonheurs encore, et c'est à ce sujet cpie j'ai désiré avoir, avec vous, un entrolien sérieux!
DESGAUDETS.
Je l'écoute !
CORINNE
J^ai vingt-deux ans, mon père !
DESGAUDETS.
Tu crois?
CORINNE
Je récrivais encore hier dans mes Mémoires !
DESGAUDETS.
Si tout y est de la môme exactitude !...
CORINNE, avec aigreur.
Je vous répète, mon père, que j'ai vingt-deux ans.
DESGAUDETS.
Soit ! je le veux bien !... convenons-en... voilà tout. C'est convenu !
CORINNE, avec force.
Je les ai !
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DESGAUDETS, de même.
Oui, certes!
Et vous ne songez pas à me marier ?
DESGAUDETS.
Si vraiment. Mais lu refuses tous les partis.
CORINNE
Il ne s'en présente point de convenable !
DESGAUDETS.
C'est ta faute !
CORINNE
C'est la vôtre! Pourquoi dites-vous, partout, que vous ne me donnerez pas de dot?
DESGAUDETS.
Parce que telle est mon intention! A quoi sert d'avoir dans sa famille une merveille, une muse, une Sapho... s'il me faut prosaïquement donner cent mille écus à un gendre, pour qu'il consente à prendre mon illustre fille ? Il aurait donc son talent, son immense talent pour rien et par-dessus le marché 1 Est-ce que, poétiquement parlant, cette idée seule ne t'indigne pas ?
CORINNE
Ce qui m'indigne, mon pore, ce sont les prétextes que je vous vois prendre pour vous cacher à vous-même la vérité ! Ce qui m'indigne, mon père, c'est cette soif de fortune qui vous porte à thésauriser sans cesse !
DESGAUDETS.
' Moi!
CORINNE
Oui, possesseur de plusieurs millions, il vous est plus doux de contempler votre or, que de voir le bonheur de votre fille, et si jusqu'ici le respect m'a fermé la bouche, ne croyez
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pas que depuis longtemps je n*aie pas souffert de voire... de votre...
DESGÀUDETS, yoyant qu'elle s'arrête.
Achève... et dis comme tout le monde... de mon avarice, n'estp<;e pas? J'espérais, avec toi du moins, ne pas être obligé de me justifier ; mais puisque tu m*y forces, apprends donc un secret que tous ignorent... que toi seule connaîtras, et que je te défie de révéler... ce sera ta punition!
CORINNE, interdite.
Que voulez-vous dire ?
DESGAUDETS.
Assieds-toi là. Nous étions deux frères, Alexandre et César Desgaudets. Nous avions, jeunes encore, un fort joli patrimoine, cinq ou six mille livres de rentes. Moi, garçon, je trouvais que c'était assez. Alexandre, mon frère aîné, n'était pas de cet avis. Il était ambitieux ; il pensait qu'on ne pouvait jamais arriver ni trop vite ni trop haut; qu'il fallait, pour exister, une fortune de prince. Tu vois qu'il avait devancé son siècle, et qu'il était digne de vivre dans celui-ci. Il m'embrassa et partit pour Chandernagor ou Calcutta, que sais-je? pour faire sauter la Compagnie des Indes e^ devenir rajah, pour le moins ; la vérité est que je n'entendis plus parler de lui. Quant à moi, qui aimais le repos, le bien-être, le confortable, je menai la vie de garçon et de rentier la pins heureuse, m'accordant, jusque dans leurs dernières limites, toutes les jouissances que peuvent donner six mille livres de rentes 1 il y en a beaucoup, même pour un sage ! Ce fut là mon bon temps 1 Par malheur, l'amour vint tout gâter. J'épousai une femme sans fortune... et bientôt nos charges augmentèrent, car nous eûmes d'abord une fille, Corinne Desgaudets, ici présente, puis d'autres enfants que j'ai perdus... puis ta pauvre mère toujours souffrante et malade. Il y a de cela plus de vingt-huit ans. (voyant Corinne
qui fait un geste, et s'interrompant.) Non, vingt-deux 1... c'eSt convenu! Depuis ce temps je m'habituai à économiser, non
pour moi, mais pour vous; ce bien-ôtre intérieur,,ce confortable que j'aimais tant, j'y renonçai, avec peine, je l'avoue ; mais je me disais : J'en serai récompensé par l'estime du monde et de mes amis. Erreur!... garçon, l'on m'accueillait ; père de famille, chacun me ferma sa porte I
CORINNE
Ah ! c'est indigne !
DESGAUDETS.
D'accord ! mais le monde est ainsi fait. C'est depuis ce jour-là, mon enfant, que je suis devenu philosophe ! philosophe pratique du plus haut étage... et dans ma mansarde, oubliant et oublié, bien des années 's'écoulèrent ainsi, lorsqu'un matin, des journaux allemands annoncent qu'Alexandre Desgaudels, qui avait fait une fortune immense, vient de mourir au fond de la Hongrie, laissant un héritage de trois millions... Les journaux de Paris le répètent, et chacun se dit : Mais j'ai connu autrefois César Desgaudets, son frère... quel bon vivant ! quel aimable jeune homme ! et quel cœur dévoué... quel excellent père de famille ! — C'était mon ami intime. -:- Et à moi aussi ! — Savez- vous ce qu'il est devenu î — Non vraiment. — Ni moi ! — Ni moi I — Je parais, en ce moment, descendant de ma mansarde ! ceux qui oe me regardaient plus me reconnaissent. Les poignées de mains, les invitations, les dîners m'accablent de tous côtés... J'avais retrouvé mon confortable et tous mes amis d'autrefois ! que dis-je? cent fois plus encore 1 Comme dans toutes les restaurations, ils avaient germé et pullulé pendant l'interrègne. Et le crédit que l'on m'accordait déjà, et le salut fraternel des grands capitalistes !... et le sourire des jolies femmes !... je me laissai faire. J'acceptai toutes les amitiés sans me laisser éblouir, et tous les dîners sans me laisser enivrer... je l'ai dit que j'étais devenu philosophe. Et abandonnant pour quelques mois ma nouvelle cour, je me rendis en Hongrie, pour liquider l'héritage de mon frère Alexandre.
GORINNC.
Les trois millions.
DESQAUDETS.
Oui, mon enfant; mais, hélas...
CORINNE
Il n'avail pas trois millions?
DESGAUDETS.
Si vraiment... à peu près. Mais en payant les legs particuliers, qui étaient considérables, les dettes, qui Tétaient encore plus, et surtout les droits de succession dus au gouvemenîent autrichien, car il en coûte très-cher pour mourir en Autriche, je vis bientôt, moi qui me connais en affaires, qu'il ne resterait à peu près rien au légataire universel.
CORINNE
Rien ! grand Dieu !
DESGAUDETS.
Que cet hôtel à Paris... petit hôtel charmant... que mon frère a fait acheter, de loin, daus l'intention d'y finir ses jours ; mais qu'il n'avait jamais habité, et qui, à peine achevé, demandait des réparations... de grosses réparations!...
CORINNE
C'est vrai !
Ce qui eût absorbé mes six mille livres de rentes. Le vendre dans ce quartier éloigné, et dans l'état où il est, ajoutait peu à ma fortune, trahissait à tous les yeux ma véritable position, et me livrait de nouveau aux dédains ou à l'indifférence de Tamitié. Je regardai autour de moi, cl je nie dis ; Dans ce siècle, où la vérité est passée de mode et où personne n'en fait usage, pourquoi m'en servirais-je? qui m'oblige à la dire ? S'il veulent absolument que je sois héritier de trois millions, je ne suis pas forcé de les éclairer, Gïicore moins de lelir raconter mes affaires de famille. Aussi, à mon retour, je gardai un silence absolu. Je m'installai dans
cet hôtel, où je repris le train de vie que je menais dans ma mansarde. Je ne changeai rien à mes anciennes habitudes d'économie , qu'aujourd'hui ils appellent tous de Tavarice.
CORINNE
ciel I
DESGAUDETS.
A commencer par ma fille 1 mais qu*en est-il résulté ? moi économe... on daignait à peine me regarder... moi avare, chacun me salue. Quand j'avais une vertu, on s'éloignait de moi... je me suis doté^ d'un vice... et partout Ton m'honore!...
(il se lève.) CORINNE, se leyant aussi.
Eh ! qu'y gagnez-vous, de grâce ?
DESGAUDETS.
Ce que j'y gagne !... c'est qu'en ce siècle, où il y a si peu d'amis, j'en rencontre à chaque pas !... c'est qu'on me choie, c'est qu'on me caresse, c'est qu'on m'invite! pas une fête, pas une soirée où je n'assiste 1 je vais partout et ne reçois jamais... c'est tout simple... je suis avare!!! Ce que j'y gagne!... c'est que, fréquentant les gens du grand monde, je puis, sans qu'on s'en étonne, me priver de toilettes élégantes, de chevaux, d'équipages, de cadeaux au jour de Tan, et d'étrennes aux petits enfants. Je puis refuser les billets de loterie des dames, leurs billets de concerts, et leurs listes de souscriptions... je suis avare !!! grâce à ce titre protecteur et aux privilèges qui en dépendent, j'ai déjà, vivant bien et ne dépensant rien, presque doublé mon petit capital, pour toi, ingrate, pour toi seule !
CORINNE
Ah! mon père!...
DESGÂunETS. •
lofais de là aux millions que tu espérais il y a loin encore I
voilà pourquoi je cherchais et cherche toujours un gendre raisonnable ! voilà pourquoi je publie partout que je ne donne pas de dot... c'est un puff comme un autre, excepté qu'il est vrai, car moi je ne veux tromper personne ! et cependant cette fortune qu'on me suppose peut devenir un jour réelle... en partie du moins !
CORINNE, arec joie.
Que dites-vous ?
DESGAUDETS.
Écoute-moi, mon enfant; de nos jours, il faut être riche, pour faire fortune. Or, me croyant riche, chacun vient me proposer les moyens de le devenir plus encore I c'est à qui m'offrira d'excellentes affaires, d'immenses bénéfices, dont je ne prends que ce que mes capitaux me permettent d'accepter, et ma modération passe, auprès des uns, pour l'avarice qui craint de perdre, auprès des autres, pour l'opulence rassasiée qui dédaigne de gagner. Dans ce moment encore, deux ou trois Compagnies rivales se disputent le crédit et l'appui de mon nom... et maintenant que tu connais la prétendue avarice de ton père!... silence, car si on savait qu'elle est usurpée et que j'ai osé prendre un défaut que je n'avais pas...
CORINNE
Le monde serait sans pitié !
LE DOMESTIQUE
Et monsieur le capitaine Albert d'Àngremont.
CORINNE, à part.
La passion d'Antonia... (Haut.) Quelle rencontre!...
DESGAUPETS.
Tu le connais ?
Non, mais je suis enchantée de le voir.
DESGAUDETS.
Et moi aussi !... (Lui montrant Albert qui parait en ce moment
avec Maxoncc.) Comment le trouves-tu ?
CORINNE
Très-bien!...
DESGAUDETS.
Tant mieux !
CORINNE, à part.
Très-bien... pour un Africain!... ce sera pour mes Mémoires une page originale. Un portrait chaud et coloré où l'on sentira le soleil d'Afrique !
(Pendant ce temps, Maxence et Albert, qui sont descendus au bord da théâtre, saluent Desgaudets et sa fille.)
ALBERT
Je n*ai pas perdu de temps, monsieur, pour profiter de la permission que vous m'aviez donnée... et venant pour mon plaisir, j*ai rencontré mon ami Maxence...
MAXENCE
Qui venait pour affaires. Vous savez, monsieur, que le comte de Marignan, moi, et plusieurs riches capitalistes, nous sollicitons une nouvelle ligne de chemin de fer, et dans le cas où nous l'obtiendrions, nous voulons vous prier d'accepter la présidence du conseil d'administration.
DESGAUDETS.
Il faudrait pour cela être actionnaire, et je ne le suis pas.
MAXENCE
Eh bien ! jelez là-dedans, comme moi, quatre ou cinq cent mille francs, c'est facile !
DESGAUDETS.
Parlez pour vous, monsieur le vicomte, dont la fortune est brillante et assurée... mais moi, c'est différent!
SfAXENCE.
Allons donc!... vous qui êtes trois ou quatre fois millionnaire!
DESGAUDETS.
C'est ce qui vous trompe!^., je suis bien loin... mais trèsloin d'être aussi riche qu'on le croit.
MAXENCE, bas, à Albert.
Le vieil avare !
DESGAUDETS.
Et chacun, je vous le jure, s'abuse à ce sujet... vous tout le premier!
MAXENCE
Vous voulez rire ! mais nous tenons tellement à vous avoir ^ la tête du conseil d'administration, que je viens, au nom ^^ nos actionnaires et au mien, vous prier de vouloir bien accepter, en cas de succès, une promesse de cinquante aclions gratuites et rémunératoires, comme on dit ! (voyant Hwdets qui veut parler.) Je comptc tellement sur vous, que W presque promis votre conseiitement.
J'aurais mauvaise grâce à vous faire manquer à votre pSi- ^oïe, et dès que vous le voulez tous...
MAXENCE
A la bonne heure!... j'ai là les coupons! je n'ai qu'à les ^'gner... Pendant ce temps, mon ami Albert... aurait, je ^'"ois, à vous parler.
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DESGAUDETS, riant.
Et moi aussi. (Bas à Goriane.) Laisse-nous.
CORINNE
Pourquoi cela?
DESGAUDETS.
Je te le dirai plus tard. Laisse-nous !
CORINNE
C'est singulier!
MAXENCE
Veuillez en même temps, mademoiselle, dire à ma sœur Antonia que je l'attends.
CORINNE
Oui, monsieur... (a part.) Je vais la prévenir que le jeune capitaine est ici... Surprise... reconnaissance...
DESGAUDETS, avec impatienc<«.
Eh bien! Corinne...
Je m'en vais, mon père, je m'en vais...
(Elle tort.)
SCÈNE V
DESGAUDETS, ALBERT, MAXENCE, à la tnbie à gauche et
écrivant.
DESGAUDETS.
Eh bien ! mon jeune ami ?
ALBERT
Eh bien ! monsieur, vous m'avez montré ce matin une telle bienveillance... que je ne crains pas de m'adresser à vous... pour un service...
DESGAUDETS.
Un service I vous m* avez donné l'exemple !... et si cela dépend de moi...
ALBERT
J'ai quelques terres dans la Beauce...
DESGAUDETS.
Je le saisi... je suis alld aux informations.
ALBERT
On a dû vous dire alors que mon "patrimoine valait à peu près cent mille francs!
Pour le moins!...
ALBERT
Prêtez-les-moi.
DESGAUDETS.
A vous?
• ALBERT
J'aurais pu m' adresser à un notaire... mais il me faut cette somme, aujourd'hui, à l'instant. Voilà pourquoi je vous la demande.
DESGAUDETS.
Je croyais vous avoir dit ce matin, qu'en fait d'affaires, il fallait se défier de tout le monde.
ALBERT
Cet argent n'est pas pour moi.
DESGAUDETS.
Raison de plus... se ruiner pour son compte, passe encore ! mais pour un autre, c'est absurde.
ALBERT
Quand c'est pour un ami...
DESGAUDETS, haussant les épaaies.
Un ami!... allons donc...
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ALBERT
Qu'osez-vous dire?
DES6AUDETS) monirant Maxence.
Interrogez monsieur le vicomte... il vous dira comme moi ce que c'est, dans ce temps-ci, qu'un ami qui demande de l'argent.
ALBERT
Quand c'est un homme de naissance... un gentilhomme!...
. DESGAUDETS, effrayé.
Un gentilhomme, dites-vous?... des gentilshommes de nos jours!
ALBERT
Oui, monsieur!
DESGAUDETS.
C'est donc la bourse ou la vie qu'on vous demande?
ALBERT
Par exemple ! ^
MAXENCE, avec colère.
Comment?
ALBERT
Celui-là, monsieur, c'est un vrai gentilhomme; enfin, un honnête homme !
DESGAUDETS.
Ah ! c'est différent ! voilà maintenant les gens de qualité !
ALBERT
Et si je vous le nommais...
Qui donc?
ALBERT^ s' arrêtant sur un gesle de Uaieaca.
Mais cela m'est défendu !
DESGAUDETS, avec ird.iie.
Ah! je comprends!... par égard pour sa noble famille!
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UAXENCE, lui remettant les actions*
Monsieur...
DES6AUDETS, prenant les actions qu*il serre dans sa poche et s'adrersant
A Albert.
Monsieur» on a dû vous dire que j'étais avare!... la vérité est que je tiens à bien placer mon argent, et tout en refusant Taffaire dont vous me parlez, je veux vous en proposer une autre où nous serons associ(is.
ALBERT
Que dites-vous ?
DESGAUDËTS.
Vous venez de voir ma fille I ma fille unique... je vous l'offre en mariage.
MAXENCE, étonné.
Âh! bah! vous, monsieur?...
Moil...
ALBERT, de même.
A moi, monsieur!
DESGAUDËTS, vivement.
Permettez, permettez... je ne lui donne pas de dot... je nie hâte de vous en prévenir. Je ferai quelque chose cependant... de mon vivant, et après moi elle aura... autant que vous pour le moins.
MAXENCE
Je le crois bien.*, et c'est superbe I... Vous êtes, mon cher Desgaudets, d'une originahté... vous méritiez d'être Anglais!
DESGAUDËTS, & Alberti
Eh bien! qu'en dites-vous?
ALBERT, avec émotion.
Vous me voye2... si surpris... si étourdi d'une générosité pareille, que je ne sais comment vous témoigner ma recon-
naissance, je ne le puis que par ma franchise... par ma loyauté même, qui me défend, monsieur, d'accepter l'honneur que vous voulez me faire I
MAXENCE
Y penses-tu?
Comment cela?
ALBERT
Pour me rendre digne d'un si noble procédé, il faudrait promettre à mademoiselle votre fille un dévouement absolu... un amour enfin... que je n'ai pas... et que j'éprouve pour une autre!
MAXENCE
Allons donc !
DESGAUDETS.
Vous êtes amoureux ?
ALBERT
Sans qu'aucun espoir me soit permis, ni possible! mais donner sa foi, quand le cœur et la pensée sont ailleurs, cela ne me semble pas d'un honnête homme... Je m'en rapporte à vous-même, monsieur... qu'en pensez-vous?
DESGAUDETS.
Que vous êtes un absurde et digne jeune homme! votre refus môme me prouve que j'avais bien choisi mon gendre.
ALBERT
Vous ne m'en voulez pas?
DESGAUDETS.
C'est à moi de vous demander excuse, car d'avance, et persuadé que vous accepteriez, j'avais vu, chemin faisant, quelques amis, entre autres Duperron, un chef de bureau au ministère...
ALBERT.-
Et pourquoi ?
DESGAUDETS.
Les apostilles ne coûtent rien à nous autres avares ! je vous avais recommau dé... comme on recommande un gendre... avec chaleur ! et si vous m'en croyez, ne les détrompez pas, du moins pendant quelques jours...
ALBERT, étonné.
Comment, monsieur?
SCÈNE VI
DKSGAUDETS, ALBERT, MAXENGE, ANTONU, entrant
vivement et avec émotion par la porte du fond* ANTONIA, i Maxenco.
On m'a dit, mon frère, que vous étiez ici.
ALBERT, à part.
Antonial...
ANTONIA, à pari.
M. Albert!... (lU se saluent. — A Desgaudets.) Et VOici M. le
comte de Marignan qui vient d'entrer dans votre cabinet où iUous attend, m'a-t-il dit, pouî* une importante af l'aire!...
DESGAUDETS.
Je vais le recevoir, (a Albert.) Vous, mon jeune ami, passez au plus tôt chez notre chef de bureau, il est bon que vous causiez avec lui !
Pourrais-je lui parler de madame de Saint-Avold... de la veuve de mon général?
DESGAUDETS.
Certainement; moi, de mon côté, je vais en toucher quelques mots à M. de Marignan, qui est plus puissant que moi, car il est lié intimement avec le secrétaire général.
SCÈNE VIL ANTONIA, ALBERT, MAXENCE
MAXENCE, courant vivement à Albert.
Ail çà! maintenant qu'il n'est plus là, expliquons-nous! Ce . que tu viens de faire et de dire a-Ml le sens commun?
ANTONIA
Qu'est-ce donc?
MAXENCE
Je m'en rapporte à ma sœur elle-même î... qui est de bon conseil. Ce vieil avare... ce grippe-sous millionnaire, Desgaudets, en un mot, dans un moment non lucide, dans un accès de fièvre au cerveau, lui propose à lui, officier sans fortune, sa fille en mariage 1
ANTONIA
Est-il possible I
MAXENCE
Tu es comme moi, tu n'en peux revenir ! le fait te semble fabuleux, et voilà qui Test plus encore... Albert refuse...
ANTONIA
Vous, monsieur!
ALBERT, avec trouble.
Oui, mademoiselle... chacun a ses idées... je ne tiens pas aux richesses.*, qu'en auraisje fail?
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UAXENCE.
11 fallait toujours accepter... sinon pour toi... du moins pour tes amis... en revanche, nous t'aurions gu(^ri do la
passion !
ANTONIA, nvec eariosité.
Une passion...
MAXENCE
Autre absurdité ! à laquelle il sacrifie un avenir superbe !
ANTONIA
Et sans doute... monsieur Albert est payé de retour?
ALBERT, vivement.
Non, mademoiselle... et je n'ai jamais pensé que ce fût possible.
MAXENCE
Quelque bégueule!... quelque prude!.*, quelque dévote!...
ANTONIA
Vous la connaissez donc... mon frère?
MAXENCE
Pas du tout... il n'a jamais voulu me la nommer... ce qui est déjà mauvais signe. Lorsque j'aimais quelqu'un qui en valait la peine... tout le monde le savait... dans ces cas-là...
^Haut de la franchise... (passant à la table i gauche reprendre ses
Papiers et son portefeuille.] et il en aura peut-être plus avec toi.
ANTONIA, s'epprochant d'Albert qui vient de se jeter dans un fauteuil, &
droite.
Si ma bonne vieille tante était là... vous lui diriez tout, j'en suis sûre !
ALBERT
Peut-être !
ANTONIA, s'assejant près de lui.
Eh bien, monsieur, ne puis-je la remplacer?... et si mes conseils... si mon amitié... déjà ancienne... a sur vous encore quelque pouvoir...
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SfAXENCB, d'un ton brasque.
Eh oui!... dis à ma sœur... ce qui en est... elle ne te trahira pas... nomme-lui la personne pour qui tu te meurs (l'amour!
ANTONIA
Oui, monsieur, parlez... Quelle est-elle?
ALBERT, après un instant d'hésitation, et & voix bosse.
Vous !
ANTONIA, se levant vivement,
ciel !
MAXENCB, se retournant de la table h gauche.
ElhbienI la connais-tu?
ANTONIA, vivement.
Non!... il refuse. Il n'a voulu rien dire !
MAXENCE
Tant pis pour lui !
ANTONIA, avec émotion.
Mais nous retenons ici monsieur Albert.., qui est attendu chez un chef de bureau... il y va de ses intérêts.
ALBERT, vivement.
Ah ! qu importe ?
ANTONIA
Non vraiment!... il ne faut pas les négliger...
MAXENCE
Certainement.
ANTONIA, timidement.
Demain, monsieur Albert... et si mon frère le permet...
MAXENCE
Comment donc ?
ANTONIA
J'aurai à vous parler.
ALBERT, avec émotion.
Est-il possible !
MAXENCE, riant.
Pour lui dire ce que tu penses de, sa conduite.
ANTONIA, avec bonté.
Oui, mon frère... (X Albert qu'elle regarde areo tendresse.) Adicu,
monsieur Albert... (Lui tendant de loin la main.) A demain!
ALBERT, la regardont nre^ expression et espoir.
A demain!...
(il sort en faisant nn geste do bonhe ir.)
ANTONIA, MAXENCE
MAXENCE, gaiement.
Ah 1 nous voilà seuls, parlons raison!... cela m'arrive rarement... mais quand une fois j'y suis... (a demi-yoix.) Tu as reçu ma lettre?
ANTONIA, sortant de sa rêverie.
C'est vrai!... je n'y pensais pluR.
MAXENCE, gaiement.
Pour toi qui me sermonnes sans cesse et qui es toujours pour les partis raisonnables... je ne pouvais mieux choisir !
(En confidence.) Il CSt ici !
ANTONIA, étonnée.
Comment ?
MAXENCE
Certain de mon aveu, il vient (Montrant l'npparlcment à gnuche.)
demander celui de ton subrog(5 tuteur, puis le lien.
ANTONIA, vivement.
Quoi!... M. de Marignan !
MAXENCE, déclamant.
Cest toi qui Vas nommé L», (avpc chaleur.) Jeunesse, fortune, réputation... il jouit d'une estime universelle!...
ANTQNIA, froidement.
Universelle!... oui. Les hommes de lettres l'admirent comme un profond politique, et les hommes d'État le reconnaissent pour un grand littérateur; dans le monde, je l'ai toujours trouvé froid, sec, poH, occupé d'une chose, de l'effet qu'il produisait, et d'une seule personne...
MVXEXCE,
De toi ?
ANTONIA, souriant.
Non, de lui, pour qui il professe une préférence marquée et un amour exclusif ! Du reste, sa présence ne me causé aucune peine, ni son absence aucun regret ; son mérite me laisse l'usage de toute ma raison et me permet de vous dire, mon frère, que ce n'est pas là l'époux que je choisirais !
MAXENCE, riant d'un air embarrassé.
Ah!... ah!... de sorte que tu ne partages pas mon enthousiasme?
ANTONIA
Nullement.
MAXENCE, de même.
Et que s'il vient, tout à l'heure, pour savoir la réponse...
ANTONIA
Vous le prierez de ne pas me la demander.
MAXENCE, de même.
C(vnme*tu voudras... Après tout, les inclinations sont libres... et quant à mes engagements envers lui... des hypothèques, des lettres de change et d'autres titres exigibles, ne t'effraie pas!... Il n'en sera ni plus ni moins!... si je réussis un jour... tout sera payé... c'est aisé! si je ne réussis
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pas, ce sera bien plus facile encore ; la llquidalion ne sera pas longue...
ANTONIA, l'observant avec inquiétude.
Que voulez-vous dire ?
MAXENCE, arec une gaieté forcée.
Vois-tu, ma chère sœur, je ne connais Texistence que d'une seule manière, somptueuse et opulente, c'est-à-dire heureuse et considérée; mais quand on n'a pas de quatre-vingt à cent mille francs à dépenser par an, on est bien près du ridicule, et c'est ce que je ne supporterai jamais. Il faut bien vivre ou ne plus s'en mêler... c'est mon système !
ANTONIA
Vous ne parlez pas sérieusement... car enfin vous êtes un galant homme, un homme d'honneur !
MAXENCE, gaiement.
Eh bien ! je le prouve I... et si je me tue...
ANTONIA, à part.
ciel! (Arec émoiion.) En se tuaut, mon frère, on ne paye pas ses dettes ; on prouve seulement qu'on n'a ni l'énergie ni le courage de les acquitter !
M\XENCE^ avec dépit.
Antonia I...
ANTONIA, vivement.
h sais que beaucoup de jeunes gens professent votre système ; ils le trouvent facile, commode et héroïque!... wioi; qui ne m'y connais pas, je trouve tout uniment que
CCStMchel... (Voyant Slaxenee qui fait un geste de colère.) Oui,
Maxence, je ne suis qu'une femme, mais pour sauver voire honneur, le nôtre, pour conserver notre nom pur et intact, rien ne me coûterait, je serais prête à tous les sacrifices... et vous qui êtes un homme... qui êtes jeune, qui avez des talents, de l'esprit, de l'éducation, vous n'auriez pas la force de travailler pour refaire votre fortune, pour reconquérir
restimc et la considération!.. (Arec indignation.) Ahl non, non, ne me dites pas cela, mon frère !
MAXENCE, avec impatience.
Travailler !... travailler !... certainement c'est très-beaul... en théorie !... mais pour regagner sa fortune, autrement que par un coup de dé, il faut du temps I et mes créanciers ne m'en laisseront pas !
ANTONIA, arec émotion.
Eh bien!... ne devez-vous pas demain, du moins vous me Tavez dit, recevoir chez notre notaire le prix de la terre de Jumièges qui a été vendue plus d'un million, et qui nous appartient en commun?
MAXEXGE, arec embarras.
Oui, sans doute... mais, grâce aux emprunts et aux hypothèques, ma part est entièrement absorbée !
ANTONIA
La mienne ne l'est pas!... prenez-la, mon frère, et le reste de mes biens s'il le faut ! payez M. de Marignan, payez tous vos créanciers, et vivez! (Avec force.) Vivez... ne fûtce que pour faire oublier votre vie passée !
MAXENCE
C'est impossible !... c'est absurde !... tu ne peux, tu ne dois disposer de rien.
ANTONIA
Si je le veux cependant !
MAXENCE
Les lois s'y opposent ! et moi avant tout, moi ton tuteur!... Passe pour ruiner ses créanciers, mais sa sœur!... Décidément mon moyen vaut mieux et j'y reviens.
ANTONIA
N'est-il donc point d'autres ressources ?
MAXENCE
Aucune.
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ANTONU,
Des amis ?
HAXENCE.
Des amis !... m'en préserve le ciel ! c'est un ami qui me tient en son pouvoir I c'est un ami qui, dès demain, dès aujourd'hui, s'il le veut, peut, dans sa vengeance, disposer de ma liberté !
M. de Marignan... ô ciel!
MAXENGE, riant avec ironie.
Oui ! oui ! des huissiers, des recors I à moi ! un vicomte, un gentilhomme 1 Souffrir que dans le beau monde on me raille, et que plus encore... on me plaigne !... Non, non, je ne leur donnerai pas ce plaisir,j'y suis,parbleu ! bien résolu.
ANTONIA, avec effroi.
Grand Dieu !
SCÈNE IX
CORINNE, sériant de l'appartement à droite ; ANTONIA,
MAXENCE
MAXENCE, gaiement.
Eh! la charmante Corinne !... (sant, à Antonia.) Tu es donc la maîtresse de refuser ou d'accepter la main de M. do Marignan...
CORINNE
Comment ! sa main?
MAXENCE, de même.
Cela te regarde ! et quelle que soit ta décision, je me charge de la lui annoncer...
ANTONIA, effrayée.
Mon frère !
MAXENCE
Et pour le reste, que cela ne t'inquiète pas, car, vrai !... cela n'en vaut pas la peine !
(il sort parla porte A gnache.)
ANTOMA, hors d'elle-même.
El c'est moi qui serais cause !...
CORINNE, lui prenant la main.
De quoi donc ?
ANTONIA, dégageant sa mnin.
Laisse -moi I
CORINNE
Que veux-tu faire ?
ANTONIA
Accepter!. .
(Elle s'é!ance dans l'appartement é gauche, sur les pas de son frère, et
disparaît.)
SCÈNE X
CORINNE, seule, poussant un crî.
Accepter! M. de Marignan qui veut Tépouser... Jenen puis revenir encore ! Et elle aussi, qui veut devenir comtesse I... c'est indigne... car enfin elle ne l'aime pas, elle en aime un autre, elle en est convenue tantôt avec moil-'^ «^ sacrifier à l'ambition l'amour et l'amitié... Ce ne sera pas— Je suis là, je m'y opposerai... Je la donnerai, malgré elle,
à celui qu'elle aime! (Allant à la table à gauche, et posant la in«>n
sur ses Mémoires.) € Chapitre XVJIÏ : Comment Corinne fi»»*
« par unir Albert et AntOnia. (Prenant le cahier à la »"•*" ®' « s'avançant au bord du théâtre.) Et COmmCUt elle SC VCUgea dU
« perfide comte... en l'épousant! »
(Elle sort par la porte à droite, en emportant le manuscrit.,/
SCENE PREMIERE
DËSGAUDETS, sortant de la porte à gauche ; ALBERT, entrant. par
le fond'.
DëSGAUDETS.
Vous, mon jeune ami... chez... moi cl de si bon malin !
ALBERT, regardant autour de lui.
Je n*ai pas pu dormir de la nuit.
DESGAUDETS.
El pourquoi donc, s'il vousplait?
ALBERT
Un espoir... un rôve... auquel je ne peux croire, et dont je n'oserais parler à personne au monde... et puis... une chose qui vous contrariera sans doute, et que je me hâte de vous apprendre, pour que vous ne m'en vouliez pas. Depuis ^'ier, je rencontre une foule de gens qui me tendent la main et m'accablent de prévenances : « J'espère que la for- « lune ne vous fera pas oublier vos amis, » me disent-ils... et ils me complimentent, en me saluant du nom de votre gendre I J'ai beau répondre que l'on me flatte d'un honneur qui n'est pas, ils prennent ma franchise pour de la discrétion, et semblent refuser de me croire !
DESGAUDETS.
Los quelques mots que j'ai dits hier à mon ami le chef de
bureau auront sans doute causé cette erreur, qui vous prouvera l'excellence de mon système... à savoir : que tel pelit mensonge innocent aura souvent rapporté beaucoup plus qu'une grosse vérité... Et si vous en doutez encore, je vous avouerai que Ton m'a prévenu ce matin, eten confidence, que mon gendre le capitaine allait être nommé chef d'escadron !
ALBERT
Moi!
DESGAUDETS.
Avancement mérité !
ALBERT
Qui cependant n'est accordé qu'à voire gendre, quand depuis longtemps il aurait dû l'êlre à moi, à ma conduite, à mes blessures !... Et une telle injustice...
DESGAUDETS.
N'allez-vous pas vous en fâcher, el réclamer ?
ALBERT
Oui, sans doute !
DESGAUDETS.
Eh ! acceptez toujours !... n'importe à quel titre !
Et si l'on m'accuse un jour de n'avoir obtenu ce grade que par l'intrigue et la faveur.
DESGAUDETS, haussant les épaules.
Une pareille calomnie!...
ALBERT
Eh! mon Dieu... il s'en répand souvent de si absurdes... Votre ami le chef de bureau, que j'ai rencontré et qui est discret, car il ne m'a pas parlé de moi, m'a appris que la femme de mon pauvre général, madame de Saint-AvoW, allait voir sa pension augmentée, à la sollicitation d'un grand seigneur ; et, en effet, vous m'aviez promis, hier, de faire recommander par M. de Marignan une pétition...
DES6AUDETS.
Qu'il a apostillée de sa main, et que j'ai portée moi-môme à son ami le secrétaire général.
ALBERT
£h bien 1 monsieur, on a ajouté, avec un sourire malin : « Il parait que ce grand seigneur protège madame de Saint-Avold d'une manière toute particulière, et qu'il lui porte môme, en secret, l'intérêt le plus vif... • — Ce n'est pas I me suis-je écrié : qui a pu vous dire une pareille imposture? — Le premier commis, qui le tenait du secrétaire général lui-même ! » Vous comprenez qu'à l'instant j'ai coaru dans les bureaux.
DESGAUDETS, effrayé.
Âh I mon Dieu !
Chez le premier commis... chez le secrétaire général, rétabhssant les faits et la vérité., leur disant que madame de Saint-AvoId avait cinquante-cinq ans, leur prouvant que M. de Marignan ne la connaissait môme pas et ne Pavait jamais vue.-.
DESGAUDETS.
Vous avez fait ce coup-là !
ALBERT
Oui, monsieur... j'ai justifié cette pauvre femme !
DESGAUDETS."
Et VOUS lui avez ôté sa pension !
ALBERT
Moil... comment cela?
DESGAUDETS.
M. de Marignan, qui tient à se faîte des amis, apostille outes les pétitions qu'on lui présente, sans les lire, c'est connu au ministère, et pour donner à celle-là un caractère distinctif, un cachet particulier qui attirât sur elle l'attention
StBiBE. - Œuvres complètes. K» Série. — ô"»» Vol. — 5
et l'intérêt... j'avais glissé à ToreiUe du secrétaire général quelques mots... accompagnés d'un sourire... de ces mots qu'on peut interpréter et amplifier... à volonté 1
ALBERT, avec colère.
Mais vous avez donc fa manie... la rage des amplifications?
DESGAUOBTS, lroid«itt«ot.
C'est mon système 1 le seul pour arriver. Aussi, voua le voyez... j'avais réussi..', tandis que vousl... Je ne m'étonne plus maintenant de cette lettre à laquelle je ne comprenais rien... (Lui dotmant une lettre.) Yous pouvez l'expUquer 1
ALBERT, la regardant d'un air troublé.
C'est de madame de Saint-Avold... et elle vous est adressée!... (Lisant.) « Mousicur, j*apprends par un employé du « ministère, et je ne sais comment vous en remercier, que « vous aviez, sans me connaître, parlé en ma faveur. On « allait m' accorder le supplément de pension que vous aviez « demandé pour moi, lorsque quelqu'un... (je ne puis en- « core le croire) M. Albert d'Angremont, que mon mari « a comblé de bontés, est venu détruire l'effet de vos soins. (( Je ne sais ce quMl a pu dire contre nous^ dans les bureauX) « mais toute la bonne volonté qu'on nous témoignait s'est « évanouie, et devant un procédé aussi indigne... devant une « ingratitude pareille... » (N'achorant pas la lettre.) Ah! c'est à confondre!... c'est moi qu'on accuse»., et c'est vous qu'on remercie...
DESGAUDETS.-
Vous le voyez I
ALBERT
Moi qui chéris la mémoire du général... moi qui défendais l'honneur de* sa veuve... Courons du moins la détromper !
DESGAUDETS, le retenant.
Attendez donc ! j'ai une invitation à vous transmettre de là part de M. de Marignan et de la mienne;
ALBERT
A moit...
DBSGAUDETS.
Gomme ami de Maxenee et de sa famille, vous êtes prié d'assister au co&trat qui se signe aujourd'hui ehez moi... ainsi qu'au diaer et à la soirée que nous donne chez lui M. de Marignan.
ALBERT
Un contrat ce matin... un dîner ce soir... et pourquoi donc?
DBSGAUDETS.
Pour le iMpiage dMjitonia, ma pupille !
ALBERT
ciel l et avec qui?
DBSGAUDETS.
Avec M. de Marignan... c'est décidé depuis hier soir... el je suis encore à me demander comment elle y a consenti ! . . .
(Regardant AU)ert qat chanceUe et s'appuie sur un fauteuil.) Eh bien 1
qu'avez-vous donc?
ALBERT
Bien, monsieur... je vous jure.
DESGAUDBTS.
^s SI, vraiment !
SCÈNE U
MîSGAUDËTS^ ALBERT; CORINNE, ^Hant de l'appartemeat A droite, teaant à la maÎD le eahier àê aea lf.émmrea qn'etie lit.
DBSGAUDETS, l'aperceTant et courant à eUe.
Notre jeune officier qui se trouve mal... (Corinne jette son cahier sur le guéridon à droite.) pendant quo uous causions tranquillement du mariage d*Antonîa.
CORINNE, regardant Albert qnî rient de se jeter dans un fauteuil à gauche près de la tnble» appuyant sa tète dans ses mains* •
Je crois bienl... il Faime... il Tadorc...
DESGAUDETS.
C'était là sa passion... pauvre jeune homme!
CORINNE, qui s'est approchée d'Albert.
Monsieur, monsieur, qu*avez-vou8?
ALBERT, se relouruont vers elle*
Merci ! merci ! ce n'est rien!...
CORINNE, vivement. /
Non, cela ne se passera pas ainsi... car on vous aime, J en suis sûre !
ALBERT, se levant vivement.
Que dites- vous ?
DESGAUDETS, à part.
Le voilà revenu 1
CORINNE
Elle me l'avait avoué... à moi-même! et bien plas,^^ comte de Marignan qu'elle épouse... elle ne peut lesoui
ALBERT, avec joie.
Est-il possible I
DESGAUDETS.
Et pourquoi alors?...
CORINNE, avec 'chal(ur.
. rAYnliauerai.
dans
* TTq6
C'est un mystère inexplicable... que j'expliquerai.
péripétie, uû roman, une intrigue I... Je suis chez moi, mon centre... et dussé-je me compromettre. ••
DESGAUDETS, cherchant A la modérer.
Ma fille !.4.
CORiNNE.
Voilà comme je suis.
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ALBERT, è Gorinno.
cœur trop généreux !... loin de m*en vouloir du bonheur que j'ai refusé et me connaissant à peine, vous m'offrez l'amitié d'une sœur!... Ah! quoi qu'en dise monsieur votre père, il y a encore des âmes nobles et désintéressées !
CORINNE, avec exaltation.
Oui 1 parmi nous seulement ! dans les arts et dans la poésie!... sainte amitié ! inspire-moi! donne-moi les moyens de punir ce traître... ce Marignan... que je déteste autant que )e l'aimais !
DESGAUDETS, étonné.
Toi ! (a part.) sainte amitié... je te comprends maintenant!
CORINNE, de même.
Oui, mon pCre, oui! je me croyais tellement sûre d'être comtesse I depuis six mois il m'accablait de déclarations en vers que j'ai reçues... que j'ai lues.
DESGAUDETS.
Que tu as lues?
CORINNE
. Toutes.
DESGAUDETS, avec compassion.
Ma pauvre fille ! comment aussi vas-tu croire h des vers?... Toi qui en fais I... ne sais-tu pas que la divine poésie est l'ennemie née de la vérité... c'est le puff... descendu de l'Olympe !
CORINNE
Pourquoi alors me tromper? pourquoi me faire la cour?
Ce n'est pas à toi qu'il la faisait ! mais à tes articles dont il a peur ! aux immortels, tes amis, dont il a besoin et qu'il trouve réunis dans ton salon !
CORINNE
S'il en est ainsi, ma vengeance ne se fera pas attendre, et déjà, dans la Revue qui paraît ce matin, j'ai déchiré avec délices et impartialité cette réputation qu'il nous doit 1 Mais ce n'est rien encore, j'empêcherai son mariage.
DESGAUDETS, secouant la tête.
Prends garde... prends garde 1... Il est ];)ien haut placé.
CORINNE
Ce sont ceux-là qui ont le plus peur... de tomber] que je sache seulement par quelle ruse il a fasciné et séduit 'Antonia...
DESGAUDETS.
La voici!... cela me regarde !
SCÈNE III
ALBERT, qai pendant la dernière moitié de la scène précédente s'est jeté dans un fauteail à gauche, en proie à ses réflexions ; ANTONIA, entrant par la porte du fond ; CORINNE, DESGAUDETS, à l'écart.
ANTONIA, qui est entrée en rêvant, aperçoit Albert qui se 1ère à sa vue.
Monsieur Albert I.*. vous ici!
Vous m'aviez dit hier : Venez I
ANTONIA
C'est vrail... mais j'étais loin alors de penser... (Aperce*
vant Desgaudets qui s'avance.] Ah!... monsieur DeSgaudctS..'.
DESGAUDETS.
Dont la présence ne doit pas vous effrayer, mon enfant. Je suis de droit votre défenseur, parlez ! il en est temps encore I et s'il est vrai que ce mariage ait lieu contre votre gré...
LE PUFP 79
ANTONIA
Non, monsieur, j'y ai consenti de moi-mémè, j*ai accepté pour mari M. de Marignan...
DESGAUDETS*
On prétend cependant que ce n*est peul-ôtre pas lui que vous auriez choisi...
ANTONIA
C'est possible!...
DESGAUDETS.
On ajoute même que vous Taimez très-peu.
ANTONIA,. baissant les yeux ayec embarras.
Monsieur...
CORINNE, qui s'est avancée.
Oui, oui... elle me Ta dit !
ANTONIA, d'un air suppliant.
Corinne I...
CORINNE
C'est bien... c'est comme moi I
ANTONIA
NMmporte I il a reçu ma promesse, je la tiendrai.
DESGAUDETS.
Permettez, mon enfant ! dès que ce n'est pas pour lui, ni pour votre agrément que vous l'épousez, je dois en conclure que c'est dans l'intérêt d'un autre... c'est évident !
ANTONIA; avec embarras.
Monsieur...
DESGAUDETS.
Je suis comme vous ! je ne dis pas tout ce que je sais, et volontiers j'aime mieux me taire que parler, mais j'observo et devine souvent! votre frère, par exemple!...
ANTONIA, yI veinent.
QU'oAô«-vdtts dire?
DESGAUDETS.
Celle opulence factice, qui abuse tous les yeux, n'a pu tromper les miens!... Ses biens sont etigagés... ne craignez rien, je parle devant des amis ! 11 doit beaucoup, entre autres à M. de Marignan... peut-être lui doil-il même plus encore que je ne crois... Vous tressaillez!
Moi!... monsieur!...
DESGAUDETS, qui lui a pris la main.
Je Tai vu !
ANTONIA, ayec émotiofi.
Eh bien... quand il serait vrai... quand je serais décidée à lout... pour sauver l'avenir ou les jours de mon frère...
DESGAUDETS, secouant la tète.
Ses jours!... ses jours!... écoutez-moi : j'ai connu bien des jeunes gens à la mode, des lions ! des beaux 1 qui n'avaient d'autre mérite qu'un riche patrimoine... je ne parle pas de votre frère!... ces dissipateurs philosophes menaient joyeuse vie, en s' écriant ; « Courte et bonne, après « moi la fin du monde!... Je mangerai ma fortune!... et « puis je me tuerai... » (Froidement.) Ils la mangeaient et ne se tuaient pas !
ANTONIA, k part.
ciel!
DESGAUDETS.
Au contraire! philosophes d'une autre école... ils vivaient !... ils se résignaient à vivre... aux dépens des autres. (vivement.) Je ne dis pas cela pour votre frère, mais c'étaient les oncles, les grands parents, .les mères surtout, les mères et les sœurs qu'ils exploitaient de préférence ; le puff de famille!! « Il y va de mon honneur et de ma vie... si demain... « si dans une heure, je n'ai pas quinze, vingt mille francs, » plus ou moins, selon la sensibilité des parents... « Vous ne « me verrez plus!... j'ai là mes pistolets... ils sont char-
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« géS... 9 (a demi-Toix et froidement è Antonie.) Ils ne le SOnt
jamais I mais on Tignore, on 8*émeut, on tremble... et Ton se sacrifie !... c*est ce que nous appelons le puff du désespoir!... Adieu, mon enfant, je vous laisse. y réfléchir, moi je vais à la Bourse !
(il Mrt.)
SCÈNE IV
ALBERT, ANTONU, COBÏNNE.
ANTONIA, & part.
S'il était vrai!... une telle indignité...
CORINNE, 8*approchant d'elle.
Eh bien!... tu as entendu mon père...
ANTONIA, Tiyement.
Non, ce n'est pas possible!... tout me l'atteste, et, d'ailleurs, je me suis engagée de moi-même, j'ai donné librement ma parole à M. de Marignan... et à moins qu'il no me la rende...
CORINKE.
Quoi !... si la rupture venait de lui...
ALBERT^ viTement et voyant le geste affirmatif d'Antonin.
Je n'en demande pas davantage.
ANTONIA, effrayée.
ciel! que voulez-vous faire?
ALBERT
Ce soir vous serez libre ou je ne serai pas témoin de votre mariage... car sa vie ou la mienne...
ANTONIA, hors d'elle-même.
Et moi je vous défends un éclat qui nous perdrait. Il faut que, sans se brouiller avec mon fr^re, M. de Marignan renonce de lui-même...
A 6e mariage?
GORINNB.
ALâfiRT.
C^est impossible!
CORINNE
Et pourquoi donc?... il s'agit de chercher... de trouver, c'est de Timagination... cela me regarde...
ALBERT, Tiyemetit.
Et vous espérez inventer...
CORINNE
Certainement 1
ALBERT
Un moyen neuf?
Non pas! le neuf est dangereux... mais avec du commun on est toujours sûr de réussir I et si je connais M. de Marignan,*de toutes tes vertus, celle en qui il a le plus de confiance, c*est ta dot... et si l'on pouvait lui inspirer le moindre doute sur celte vertu-là...
ALBERT
Est-ce que cela se peut I
ANTONIA
Avec lui qui est si adroit !
CORINNE
Sans cela, où serait le mérite?... mais sois bien persuadée que si tu avais, j'ignore comment, le bonheur de perdre tout ou partie du million qui rehausse tes charmes... les idées de M. de Marignan se trouveraient soudain modifiées... ou changées; c'est de tous les temps... c'est le dénoûment des Femmes savantes ^ cela me va à moi... femme de lettres!
ANTONIA
Par malheur, M. de Marignan n'est pas un THssotin.
CORINNE
Extérieurement, non. La forme change ! Les Trissotins de nos jours ont plus de savoir-faire, plus de tenue, plus d'importance... ils sont éligibles, ou mieux encore!... mais c'est la môme famille... cela ne nous regarde pas... je ne songe qu'à mon plan!... laissez-moi tous deux!... (a Albert.) D'ailleurs.*, je vous verrai ce soir... à ce dîner... (a Anidnia.) où il est invité.
Et que je refuse.
CORINNE
Non, vraiment...
ANTONIA
Elle a raison... Je vous prie, monsieur, de ne rien faire... qui puisse donner à penser ou attirer l'attention...
CORINNE, à demi'Voix.
Oui, oui... et puis elle désire que vous y veniez, vous le voyez bien !
ALBERT, vivement.
Ah ! s'il est vrai ?
CORINNE, laî montrant Antonio qui baisse les jeux.
C'est sûr... partez!
ALBERT
Et la veuve de mon général... Ah ! vous me feriez tout oublier...
CORINNE, saluant de la main Anlonia qui sort par la porte à gauche et
Albert qui sort par le fond.
Adieu I adieu!...
SCENE V
CORINNE, s'assejant devant la table h ganohe arec agitation.
Que de choses... que d'événements!... c'est à peine si je pourrai y suffire... (Écrivant.) Chapitre XIX. (s'arrétani.) C'est égal... c'est du mouvement, de l'intrigue, de la vengeance... quel bonheur!... Chapitre xix... où en étais- je? (Écrivant.) Et mon libraire qui vient ce matin... -et^ ma toilette de ce soir... Je veux ôlre belle... je veux qu'ils m'admirent tous... car ce perfide... ce n'est pas assez de le torturer de toutes les manières... il faut encore qu'il me regrette...
(Elle écrit rapidement et avec émotion.)
SCENE VI
CORINNE, À la table k gaache écrivant, LE COMTE, entrant rapidement pnr la porte du fond.
LE COMTE, pAle, et un numéro de Revue à la main.
Ah ! je saurai ce que cela signifie...
CORINNE, l'apercevant et à part.
C'est lui ! (Posant sa plume et se retournant vers M. de Marignan
d'un air gracieux.) Ne me. trompé-jc pas? Est-ce bien vous, monsieur le comte, et dé si bonne heure ?
LE COMTE, avec ogitation.
Oui, madame... oui, c'est moi qui, indigné, froissé et le cœur ulcéré, viens vous demander s'il faut croire encore à l'amitié... ou si elle n'est qu'un vain mot et une àmère déception.
CORINNE, se levant.
Je vous adresserai la même demande, monsieur le comte I
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LE COMTR.
A moi?...
CORINNE
A VOUS qui, depuis six mois, prodiguez, soit en prose, soit en vers, les protestations de Tamitié... la plus tendre... pour ne pas dire plus... à une jeune fille confiante, à un cœur aimant, à une imagination exaltée, facile à égarer... qui s* enflammant au feu des arts et du génie... a pu se tromper de flambeau... et lorsque dans le sentier nouveau qui s'ouvre -sous ses pas... elle compte... elle a le droit de compter sur le bras... (je ne dis pas sur la main d'un guide
et d'un ami) elle apprend qu'il s'enchatne à une autre
sans consulter, sans même prévenir celle dont il a décoloré l'existence!... Après un pareil procédé, à qui se fier, monsieur le comte, et à quoi peut-on croire encore?... si ce n'est à l'athéisme du cœur et au néant de tous les sentiments.
LE COMTE
Eh I madame... il s'agit bien de cet étalage de sensibilité... quand, sans attendre, sans permettre même... qu'on s'explique et qu'on se justifié... on laisse attaquer et déchirer ceux qu'on devrait défendre.
CORINNE
Que voulez-vous dire ?
LE COMTE
Que je reçois à l'instant un numéro de celte Revue, à laquelle vous travaillez, cette Revue si répandue et si redoutable, où vous exercez la plus haute influence... et comment oserait-on y insérer contre moi un article pareil à celui-ci... si vous ne l'aviez toléré ou peut-être vous-môme commandé ?...
CORINNE
Vous VOUS trompez, monsieur...
LE COMTE, riTement.
Est-il vrai ?
CORINNE, froidement.
Je l'ai composé moi-même !
LE COMTE
Qâoi.u ces railleries amères... ces outrages jetés nonseulement sur mon ouvrage... mais sur moi-même... sur mon caractère...
CORINNE
Que voulez-vous? je vous aimais tant I
LE COMTE
M'attaquer dans mes talents politiques etMittéraires... changer pour moi la trompette de, la renommée en celle du charlatan, me peindre comme faux, avide... intéressé... faisant de la gloire métier et marchandise...
CORINNE
Je vous aimais tant !
LE COMTE, arec impatience^
Mais tous ceux qui ne m*aiment pas vont répéter ces injures, et comment les ferez-vous accorder avec les éloges dont hier encore vous m'accabliez, dans le môme journal... grâce, esprit, sensibilité, noblesse d'âme... sublime caractère?...
CORINNE
Eh! savais-je moi-môme ce que je disais... je vous aimais tant!
LE COMTE, avec colère.
Eh! madame...
f CORINNE.
Et puis nos pensées de la veille... sont-elles toujours celles du lendemain?... Vous-même, monsieur... n'abandonnez vous pas aujourd'hui Tidole que vous encensies hier?
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LE COMTE
Je ne Toutrage pas du moins ; je ne la renverse pas de Fautel pour la fouler aux pieds ; et mon adoration pour elle, que dis-je? mon fanatisme, survit à tout autre sentiment!... car Tamour passe, mais le talent reste!... Le génie est impérissable!... il est impérissable, le génie!... (a part.) Et la flatter encore!... moi qui exôcne les bas-bleus... moi qui les ai toujours détestés! (Haut.) Écoutez-moi, Corinne!...
CORINKE, qui s'est assise h droUe.
Vous allez me tromper...
LE COMTE
Non. Vous connaîtrez l'erreur qui m'a égaré ! moi aussi je VOUS ai aimée... vous, la fille des arts et de la poésie; mais croyant que cette âme pure, céleste, éthéréc, ne' tenait point aux choses d'ici-bas... mon amour était Un culte^ une religion, je vous adorais comme on adore la Divinité, la muse chaste et sainte, que j'aurais cru offenser par des transports humains... et persuadé que vous ne vouliez être aimée qu'ainsi...
CORINNE, se levant.
Eh! qui vous Ta dit, monsieur?
LE COMTE
Ah ! si je l'avais su ! si j'avais soupçonné que cette âme divine ne dédaignait pas une ardeur terrestre I...
CORINNE, yiyement.
Vraiment ?
LE COMTE
Nous étions nés l'un pour l'autre I tout semblait nous réunir, mêmes goûts... môme âge... [se reprenant.) je veux dire mêmes sentiments, même fortune... (se troublant.) et il est trop tard !
CORINNE
. Pourquoi donc?
LE COMTE. '
Des engagements sacrés... avec un ami !
CORINNE
Mais ces engagements... quels sont-ils, expliquez-vous?
LE COMTE, avec embarras.
Pour mon malheur, je ne le puis !
CORINNE
Qui vous en empoche?... parlez, répondez !...
UN DOMESTIQUE) annonçant.
Monsieur Bouvard !
LE COMTE, vivement.
Mon libraire I... qui me demande?
LE DOMESTIQUE
Non, c'est à mademoiselle qu*il désire parler.
LE COMTE, vivement.
Raison de plus ! ce bon Bouvard... que je ne le prive pas de rhonneur qu'il attend.
CORINNE, avec un dépit concentré.
Ah ! il vous tarde déjà... de me quitter.
LE COMTE, vivement.
Non !... non... je reste... j'attends votre p- rc... pour ce fatal contrat... pour ce bonheur auquel je me résigne, tout en espérant encore quelques obtarles.
CORINNE, avec omertam<«.
Qui ne vous manqueront pas, monsieur le comte.
LE COMTE, levant les yenx avec mélnncoHe et sensibilité.
Plût au ciel ! mais tout semble m'abandonner, et je vous le demande à vous-même, que me. restera-t-il maintenant ?
Moi, monsieur, moi, dis-je... et ma plume !... ah ! vous ne connaissez pas celle qui vous aimait tant 1 elle peut vous.
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délester, monsieur le comte, elle peut vous haïr... mais vous abandonner I... jamais !...
(Elle sort por la porte â gauche.)
SCÈNE VII
LE COMTE, «eui.
G'osl Vénus tout entière à sa proie attachée.
J'avais espéré la désarmer, et je vois que flatter ou adorer ces femmcs-là, est, pour un homme de lettres, un système de dupe. Il y aurait plus de profit à faire comme tout le monde... à les détester franchement et sur-le-champ; car si vous cessez un instant de les aduler, si vous les blessez dans leurs vanités, dans leurs prétentions... dans leurs amours... TOlympe se change en enfer, et la muse qui était votre alliée vous déclare la guerre ! bien plus, elle vous fait des ennemis mortels de tous ses adorateurs, de tous ses amants... c'est à n'en plus finir!... II est évident que ce salon, ce cénacle académique où se tiennent les élections préparatoires, va voter en masse contre moi... et c'est den^n l'élection 1... et la Revue de mademoiselle Corinne Desg^udets ne perdra pas une occasion de saper, de renverser nia réputation littéraire et politique... les mieux établies tiennent à si peu de chose! et chaque jour... (s'approchont de la table.) Que vois-je ? mon nom ! sur ce cahier... encore un article contre moi... (Usant.) « Mémoires secrets. Chapitre XIX : « Désespoir et vengeance de Corinne. Moyens de' rompre ^ le mariage du comte qui ne tient qu'à la fortune d'Antonia. « Voir si l'on ne pourrait pas, comme dans les Femmes sauvantes lui persuader qu'elle est ruinée... » (S'interrompant.) Eu vérité!... « S'entendre avec le frère et la sœur qui « n'osent rompre ouvertement, mais qui désirent celte rup- * tore... alors..; » On en est resté là... n'importe! cette fois du moins, les Mémoires secrets auront appris quelque
chose!..* Ah! Ton trame ici des complots... me voilà prévenu I et c'est à moi, à mon tour, par quelque contre-mine,
quelque COntre-puff... (voyant s'ouvrir U porte à gauche.) C'est
Antonia... quelle agitation... quel trouble dans ses traits... est-ce la scène qui commence... Attention!
ANTONIA, LE COMTE
ANTONIA
Ah ! c'est vous, monsieur le comte... je suis d'une inquiétude...
LE COMTE
Et pourquoi donc, mademoiselle ?
ANTONIA
Avez-vous vu mon frère, ce matin ?
LE COMTE
Je n'ai pas eu cet honneur.
M. Bouvard, votre libraire et celui de Corinne... vient de nous dire... qu'ill'avait rencontré... il y a quelques heures... place Vendôme, au moment où il sortait de chez notre notaire... il avait l'air si préoccupé... si agité... qu'à peine at-il vu et entendu M. Bouvard, qui l'avait abordé et qui lui parlait... il était pâle, disait-il, les traits en désordre...
LE COMTE
En vérité I
ANTONU.
Et ce n'est rien encore... je reçois tout à l'heure seulement une lettre qu'il m'avait écrite avant de sortir de ches lui... un billet à peine lisible... où il me prévient qu'il jie pourra venir ce matin. »» m'embrasser comme il me l'avâil
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promis... qu'il est possible même... qu'il ne soit pas libre... pour la signature du contrat... et qu'alors... il ne faudrait pas l'attendre !
LE COMTE, à part.
Décidément le complot est là...
ANTONIA
Voilà ce qui m'inquiète, monsieur! voilà pourquoi je m'adresse à vous ! savez-vous ce que cela signifie... vous doutez-vous de ce qui peut retenir Maxence?...
LE COMTE
Moi, mademoiselle I . . . *
ANTONIA
On vient... serait-ce lui? non, mon subrogé tuteur 1
SCÈNE IX
ANTONIA, LE COMTE, DESGAUDETS, entrant par le fond, pAIe
et en désordre.
ANTONIA
Âh ! mon Dieu... comme il est pâle !
LE COMTE, à part.
Est-ce que le vieil avare en serait aussi ? Le père de Corinne... c'est tout simple !
DESGAUDETS, troublé.
Je suis heureux, ma chère Antonia, de vous trouver avec monsieur le comte... et de vous trouver seuls...
ANTONIA
Et pourquoi donc?., .d'où vient ce trouble... et qu'avez- vous?
DESGAUDETS.
Moil... je n'ai rien !
ANTONIA
Un mot seulement !... ce que je vous disais ce matin... mon frère?...
DESGAUDETS, faisant le geste de porter aa pistolet à son front.
Lui ! allons donc !... soyez tranquille !
ANTONIA, respirant.
Ah ! je respire !
DESGAUDETS, à part.
C'est bien autre chose, et le difficile est de la préparer... peu à peu... et avec adresse...
LE COMTE, qui n'a pas cessé de le regarder.
Il cherche... ses mots... c'est évident ! (Froidement.) Voyonsle venir !
DESGAUDETS, souriant avec embarras.
Je suis passé tantôt à la Bourse... où les passions s'agitent ! Le volcan est en ébullition, et c'est beau comme l'En/er du Dante. Toutes les combinaisons sont déjouées... celle d'abord, monsieur le comte, pour laquelle vous m'aviez fait offrir des promesses d'actions... qui deviennent nulles î
LE COMTE
Je le savais depuis ce matin... impossible de soumissionner à ce taux-là... ce n'est plus de l'audace... c'est de la folie...
DESGAUDETS, de même.
A ce qu'il paraît!...
LE COMTE
Aussi toutes les compagnies se retirent d'un commun accord, c'est convenu... et faute de soumissionnaires... il faudra bien qu'on abaisse le prix.
DESGAUDETS.
Il est évident que c'était le parti le plus sage... mais il y a des gens. . si téméraires!... j'en connais un... entre autres... un imprude»t... une tête folle !... désespéré de renoncer à cette affaire... où il voyait une fortune assurée... car, môme aux conditions imposées.^, il trouvait la spéculation magnifique... il m'avait même prié, comme dans la
première combinaison, d'accepter une cinquantaine d'actions gratuites.
ANTONIA, arec impatience.
Enfin...
DESGAUDETS.
Enfin... c'était un coup de dés... et il est joueur !
ANTONIA
Oxiel!
DESGAUDETS.
Et avec quelques capitalistes... peu connus, mais aussi téméraires que lui... il a couru soumissionner hardiment en son nom I...
LE COMTE, avec ironie*
Eh bien... ils se ruineront... voilà tout!
DESGAUDETS.
Certainement ! mais ayant de soumissionner... il faut déposer un cautionnement...
LE COUTE
De plusieurs millions... payables sur-le-champ l
DESGAUDETS.
C'était, pour sa part, cinq ou six cent mille francs comptant, qu'il n'avait pas... mais l'insensé... le malheureux... venait de les recevoir chez son notaire...
LE COMTE, à part.
Je commence à comprendre...
DESGAUDETS.
C'était en partie la dot de sa sœur !
LE COMTE, à part.
Nous y voici I
ANTONIA, à Desgaudets.
Achevez !
DESGAUDETS.
Se croyant certain du succès... il a versé cette .somme...
LE COMTE, de même.
A merveille!...
ANTONIA, vivement et avec effroi.
Eh bienl... est-ce qu'un autre que sa sœur aie droit de se plaindre ou de réclamer ?
DESGAUDETS.
Non, sans doute 1
ANTONIA,^ avdc chaleur.
Alors qu'importe ?
PBSGAUDBTS, vivement.
Il importe... que ces valeurs qu'on devait s'arracher sont déjà descendues au-dessous du eours, que l'opération est manquée, et que le cautionnement^ ou plutôt la dot de sa sœur est perdue.
ANTONIA, avec joie.
N'est-ce que cela ? '
LE COMTE, è part.
De mieux en mieux !
ANTONIA, virement à Deggaudets.
S'il en eat ainsi, je ne sais rien, je n'ai rien appris... que tout r^ste entre nous.
' / DESGAUDETS*
Comment?
ANTONIA
C'est à moi, c'est mon bien... et si je le donne à mon frère...
DESGAUDETS.
Un pareil sacrifice !
ANTONU.
y Y gstgne encore I.;.
DESGAUDETBi la preséani dans ses bras.
Ah 1 ma chère enfant!
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LE COMTE, à part, les regardant dans les bras l'un de l'autre.
Bien joué 1
SCÈNE X, ANTONIA, LE COMTE, DESGAUDETS , CORINNE et
ALBERT, entrant par la porte du fond, puis BOUVARD derrière eux.
CORINNE, bas, à Albert qui lui donne la main.
Allons 1 n'allez-vous pas vous effrayer... parce que le notaire est là ? Rassurez-vous ! cela ne prouve rien encore.
DESGAUDETS, à sa fille.
Qu'est-ce donc ?
CORINNE
Mo£i3Îeur le notaire.
BBSQAUDKTSy tiTemênt et comme sa rappdiaBt*
C'est vrai h..
LE COMTE
Le notaire !... (a part*) A mon tour !
DESGAUDETS.
C*est l'heure où nous l'avions prié de venir ; mais en ce moment...
CORINNE et ALBERT, atec joie*
ciel 1
DESGAUDETS, regardant Alitonia et le comte.
Je pense que... que sa présence serait inutile.
Et pourquoi donc?... veuillez, mon cher Bouvard, le prier d'entrer;
DESGAUDETS.
Comment?
ANTONIA, d'un air gradettx.
C*est juste 1 pour lui faire nos excuses de l'avoir dérangé.
(s*approohant du comte.) Je Comprends, monsieur le comte, qu'après un tel désastre... il est impossible de donner suite à nos projets d'union..»
CORINNE, à Albert.
Que dit-elle?...
ANTONIA
Et l'honneur même me fait un devoir de vous rendre votre parole.
ALBERT, bas, à Corinne.
O bonheur !
(Pendant les phrases précédentes Bouvard est entré aTec le notaire.) LE COMTE, passant an milieu du théâtre.
Messieurs, un événement imprévu, un malheur de famille, dont les détails seraient superflus et sur lequel je garde le silence, tm malheur, dis-je, vient de frapper ma belle et noble fiancée... J'apprends par M. Desgaudets, le subrogé tuteur, que sa pupille vient de perdre une partie de sa fortune...
CORINNE, bas, à son père, avec joie.
Ruinée I... bravo, Anlonia vous avait raconté mon plan...
DESGAUDETS, de méiue.
Mais du tout...
CORINNE, de même.
Alors, c'est donc de vous-même !
DESGAUDETS, étonné.
Quoi donc?
CORINNE, aT60 approbation, et lui faisant signe de se taire.
C'est J)ien ! c'est très-bien !
LE COMTE, qui a toujours observé du coin de l'œil le père et la tiii^t
h part.
Ils s'entendaient ! (a voix haute et avec noblesse.) Messieurs..* je demande qu'aujourd'hui, à l'instant môme, on signe le contrat.
TOUS
£st-il possible !
(Pendant ce tempi des domestiqaef ont apporté la table au milieu du théAtre et derrière les acteurs.)
LE COMTE, se retournant rers le notaire et lui montrant la table.
Monsieur le notaire, mettez-vous là, de grâce ! il me tarde de prouver à ceux qui pourraient mal me juger (Regardant Corinne.) que, pour moi, les richesses ne sont rien et que la foi jurée est tout.
BOUVARD, criant.
C'est admirable!... c*est du dernier beau! (a Corinne.) n'est-ce pas... chez cet homme-là... toutes les grandes pensées viennent du cœur !
CORINNE, à paru
C'est à confondre !
BOUVARD
Demain, tout Paris le saura!
ALBERT, à part.
Ah! pour moi plus d'espoir!... (Regardant le comte.) Mais... c'est bien... c'est le trait d'un galant homme.., (a Desgaudets.) Kl vous, monsieur, qui ne croyez à rien...
DESGAUDETS, à demi>roix.
le n'y crois pas encore, quoique j'aie vu et entendu... et je ne sais pourquoi... j'ai idée qu'il ne signera pas.
ALBBRT, montrant h Desgaudets le comte qui rient de signer et qui
présente la plume è Antonia.
Tenez... qu'en dites-vous?...
DESGAUDETS, areo impatience.
Je dis... je dis... (Regardant sa fille et le comte.) que je n*y
pois rien comprendre, mais que nous sommes tous ici sous Tempire d'un puff immense, mais certain !.. un puff...
CORINNE
Par-devant notaire !
VI
98 GOMÉDIEg^ — DRAMES
ji nw II ii_i_ _ f i_ .!_ j. Il 11,11 I I I n ■ — ^- • ■
(AntODÎa, qui a pris la plume en tremblant, hésite nu instant, puis signe. En ce moment, Corinne, à moitié suffoquée, tombe dan» un fa«t«ail; Albert cache m tête dana ses Bains, le comte frotte les lieanes; Desgandets les obserre tons avec défiance ; Bouwd lève lee bva» au ciel eii signe d'admiration •)
SCENE PREMIERE
LE COMTE, assis sur le canapé è gauche, BOUVARD, debout près
de loi.
BOUVARD
Oui, monsieur le comte, l*effet en est prodigieux,- sympathique! J'en suis moi-même encore ému, attendri... Je l'ai raconté partout les larmes aux yeuxl... aussi c'est un succès d'intérêt, un succès de femmes!
LB COMTE
En vérité !
On ne parle dans tous les salons... dans tous les boudoirs, que de votre action si belle et si touchante... de votre dé* sintéressement héroïque, d'autant plus étonnant que le siècle n'en a pas l'habitude... et l'on se passionne de nos jours pour tout ce qui est bizarre et extraordinaire !
LE COMTE, se levant*
Dis plutôt tout naturel... Je n'ai pris conseil que de mon
àme... J'ai obéi... à la voix de la conscience... à Télan de mon cœur!
BOUVARD
Ah I monsieur le comte 1
LE COMTE» à detni-roix, et changeant do ton.
II faudra cependant veiller à ce que la presse en murmure quelques mots... des initiales d'abord... On attribue à M. le comte trois étoiles... et puià demain.... le nom en toutes lettres... indiscrétion contre laquelle nous réclamerons.
BOUVARD, souriant.
Soyez tranquille... Est-ce que je n'étais pas làt G*est déjà fait.
LB COMTE, Tirement.
Tu as été modéré, au moins ?
BOUVARD
La modération du libraire-éditeur qui soigne son po&te... un petit article plein de sentiment... on va m'en apporter une épreuve que je vous soumettrai. Mademoiselle Desgaudets a ses journaux... nous aurons les nôtres... et elle aura beau faire, vous serez ambassadeur... vous serez de l'Académie.
LE COMTE
Tu penses donc que j'y ai quelques droits?
* BOUVARD
Vous en avez même au prix Montyon... car on est poar vous au paroxysme de l'enthousiasme... Nous ne trouverons jamais de moment plus favorable... pour la vente, aussi je viens de lancer notre second volume...
LE COMTE
Quoi, vraiment !-
BOUVARD
Je l'ai lancé I et je vous en apporte un exemplaire sur vélin, avec des gravures, des vignettes, etc. Nous imprimons
LE PUPF i(t»
demain que vingtmille exemplaires ont été enlevés dans la journée, et j'annonce la seconde édition pour après^démain... elle est prête I
LE COMTE
Très-bien !
^. BOUVARD
C'est notre tome III, dont il faudrait s'occuper maintenant.
LB COMTE
J'y songerai... Quel dommage que ce général de Saint- Avold n*ait laissé que deux volumes de Mémoires...
S'arrêter à ce combat de la Maboura, si patbétique... si intéressant!
LB COMTE
Tu es bien sûr qu'il n'y avait pas un troisième volume?
BOUVARD
Parbleu! je Taurais vendu à monsieur le comte comme les deux premiers... vingt mille francs!... cela* en valait la peine!... Enfin je verrai... Je vous cherclierai d'autres Mémoires secrets et inédits... il y en a partout... (a demi-roix.) Monsieur le comle ne veut pas ceux de mademoiselle Corinne Desgau Jets. . elle me propose de les acheter. Mémoires posthumes, à la condition d'inventer quelques moyens pour qu'ils paraissent, malgré elle, de son vivant!
LE COMTE
Corinne!... Eh! non vraiment... c'est déjà trop de l'avoir aujourd'hui h dîner.
BOUVARD
Elle vient chez vous?
LE COMTE
Il le faut bien!... J'ai son père qui est le subrogé tuteur de ma prétendue, et c'est si gênant d'avoir pour témoins de son bonheur... des amis qui n'en sont pas.
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UN DOIIBSTIQUB) annonçant.
Monsieur et mademoiselle Desgaudets (
SCÈNE II
LE COMTE, BOUVARD, CORINNE, DESGAUDETS, tenant
une liaise de papiers sons son bras.
LE COMTE
Ehi les Yoici, ces chers amis!... Je pensais à eux I Les premiers au rendez-vous !•.. (a Bonvard^ qui nux s'éloigner.) Vous nous restez, Bouvard, j'ai compté sur vous I
BOUVARD, s'inclinant/
Trop d'honneur, monsieur le comte I ^
DESGAUDETS.
Nous venons, comme tout le monde, vous apporter le juste tribut de notre admiration. Vous êtes le héros du our.
BOUVARD, bas, an comte.
Quand je Vous le disais I
CORINNE, à part.
Non, je ne pourrai jamais me faire à Tidée que ce soit là un héros... réel et effectif... à moins qu'il ne se soit jeté dans rhéroïsme, exprès pour me faire enrager.
DESGAUDETS.
Tu sais, ma fille, qu'avant l'arrivée de nos amis, j'ai à causer avec M. le comte?
CORINNE
Je vous laisse, mon père. Je vais au petit salon attendre es dames.
BOUVARD
Si mademoiselle veut bien me permettre de l'accompagner... (Liii offrant la main.) nous parlerons dos Mémoires posthumes 1
(n sort arec Corinne par nne dee portM à droite.)
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SCENE m
LE COMTE, DESGAtJDETS.
LE COMTE, è part, regardant Desgaudetg en riant«
Je devine son embarras et le but de Tentretien qu'il me demande... Le voilà obligé de m^avouer sa ruse... (D'un ton grave.) Et j'ai ma scène d'indignation... elle est faite I
DESGAUDETS, e^approohant du comte après on instant de tilenee.
Tous pensez bien, monsieur le comte, que dans cette triste circonstance, nous avons des arrangements préliminaires et indispensables à prendre ensemble. M. Maxence de La Roche-Bernard ne viendra pas dîner.
LE COMTE, faisant signe à Desgaudets de s'asseoir sur le canapé à droite
et s'y plaçant à côté de lui.
En vérité !
DESGAUDETS.
Ce qu'il a de mieux à faire... est de quitter Paris à l'instant... et de s'éloigner...
LE COMTE; souriant.
Pourquoi donc?... A cause de ses créanciers ou do ses pertes à la Bourse... Il sait depuis longtemps ce que c'est...
DESGAUDETS.
Oui, sans doute... perdre ce qu'on a... passe encore... mais la fortune d'une sœur... d'une sœur qui vous aime...
LE COMTE, à part.
Est-ce qu'il va recommencer, et continuer la plaisanterie?
DESGAUDETS.
Enfin, n'en parlons plus I
LE COMTE
Franchement, c'est ce que nous avons de mieux à faire.
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DESGAUDETS.
Gomme vous dites 1 et abordons le sujet. Vous comprenez qu'il ne peut plus conserver la tutelle après avoir compromis et dissipé les deniers de sa pupille.
LE COMTE, à part.
Encore,..
DESGAUDETS.
y aurait même lieu à le poursuivre... Mais Antonia veut qu*on lui donne quittance de tout.
LE COMTE, avec impatience.
Ehl monsieur...
DESGAUDETS.
Qu'avez-vous donc?
LE COMTE, te modérant*
Rienl
DESGAUDETS.
C'est à moi, alors... à moi, son subrogé tuteur, à m'entendre avec vous à ce sujet... comme aussi, et vu Tabsence du frère... à vous rendre ses comptes de tutelle. J'ai pris chez son notaire... tous les papiers... y relatifs, que vous examinerez à loisir.
LE COMTE, essayant de sourire.
Très-bien... tr»^s-bien... monsieur Desgaudels.. . mais par- Ions sérieusement.
DESGAUDETS.
Il me serait difficile d'y mettre plus de sérieux ! vous le verrez par les pièces à l'appui où tout se trouve... (luî remettant les papiers.) sauf Ics six ccnt mille francs... provenant de la vente de Jumièges...
LE comtf:.
Heinl... que dites-vous?
DESGAUDETS.
Mais ils sont représentés par le reçu de Maxence de La Roche-Bernard... le tuteur.
LE COMTE, parcourant les piipiers.
Estril possible!...
DESGAUDETS.
Et l'acquit du Trésor constatant le versement... à la Caisse des consignations...
LE COMTE y parcourant toujours les papiers»
clell... mais cette quittance...
DESGAUDETS.
De ladite somme de six cent mille francs.,.
LE COMTE, poussant un cri et tremblant de rage.
Comment?... Ah çà... c'est donc vrai?...
DESGAUDETS, virement.
En doutiez-vous, par hasard ?
LE COMTE, se reprenant viremeat.
Moi! non, monsieur... non! je n'en ai jamais douté.»
DESGAUDETS.
Eh bien! alors, qui peut vous surprendre?
LE COMTE, feuilletant les papiers, dans le plus grand trouble.
Mais ce frère... ce tuteur... ces papiers. . plus je vois... plus j'examine...
DESGAUDETS.
Et plus vous vous indignez 1
LE COMTE, regardant la quittance et poussant un second cri.
Six cent mille francs!... savez-vous, monsieur, que c'est une horreur...
DESa.VUDETS.
Et qui en doute?... nous sommes tous de votre avis... malheureusement c'est la vérité...
LE COMTE, A p«r(, atm ag^itatlon.
l^a vérité..» et j'ai pu m'y laisser prendre... c'est vne ruse... c'est un piège infâme 1...
DESGAUDETS, l'examinant.
Qu'avez-vous donc?
LE COMTE, regardant Desgaudets, et cherchant A ae remettre.
Moil rien... rien... monsieur... mais vous concevez (Mon trant les papiers.), le trouble... le saisisscment... et comme vous disiez si bien... Tiudignation d'un honnête homme!
DESGAUDETS, à part et secouant la tête en le regardant.
Je suis pour ce que j'en ai dit. C'est un pufT inexplicable, mais c'en est un I...
SCÈNE IV
LE COMTE, DESGAUDETS, BOUVARD, entrant par le fond.
BOUVARD
Monsieur Desgaudets... monsieur Desgaudets!...
DESGAUDETS, avec impatience.
Qu'y a-t-il?
BOUVARD
Je revenais de l'imprimerie, où j'avais élé chercher pour M. le comte une épreuve de journal qui n'arrivait pas... une voiture s'est arrêtée à la porte de l'hôtel au moment où j'allais frapper... un homme enveloppé d'un manteau m'aperçoit et baisse la glace... c'était M. le vicomte de La Roche-Bernard.
Vou9 en êtes sûr?
BOUVARD
Lui-même 1
DESGAUDETS.
Que voulait-il?
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BOUVAAD.
Vous parler â rinstant... son avenir en dépend, à ce qu'il m'a dit.
DBS6AUDBTS, à part.
Serait^e par hasard quelque scène de drame?... moi, d'abord, je n'y crois pasl et si c'est de l'argent qu'il veut m'empmnter... grâce au ciel^ je n'en ai pointl et puis n'ou blions pas que je suis avare... Je cours près de lui et je reviens.
(il sort.)
SCÈNE V
LE COMTE, qui s'est }eté sur le canapé è gauche; BOUVARD.
BOUVABD, tenant à la main un journal, et debout derrière le canapé oCi
le comte est assis.
Voici notre article... dont, je pense, vous serez content... d'ailleurs ce n'est qu'une épreuve, et vous verrez vousmême ce que l'enthousiasme... aurait pu... Oublier I (voyant
le comte absorbé dans ses rénexions.) Eh maisl mOUsicur Id COmtC
ne m'écoute pas...
LE COMTE) portant la main â son front.
Pardon, mon cher Bouvard, je suis sous le coup d^une nouvelle...
BOUVARD
Fâcheuse?
LE COMTE, avec un soupir i
Oui, certes !
BOUVARD
Que cette lecture adoucira peut-être ! (Lisant avec emphase an comte qui est toujours assis sur le canapé et qui ne l'écoute pas.) <( On
< attribue dans le grand monde à un honnne de lettres dis-
c tîngué, h un grand seigneur, le trait de désintéressement a à la fois le plus délicat et le plus sublime ! >
LE COMTE, â part.
' Six cent mille francs que j*espérais toucher et qui m'échappent!
BOUVARD, de même.
« Au moment du contrat... il apprend que celle qu'il aime « est ruinée... »
LE COMTE, à port.
Gomment aussi se douter que cela fût vrai?...
BOUVARD, de même.
« N*écoutant que la voix de l'amour et de Thonneur... il « signe... »
LE COMTE, à part.
Après tout... un tel engagement est nul... de toute nul- Uté.
BOUVARD
« Il signe, sans hésitation et sans regret, un nom que nous « ne voulons pas trahir... mais que les arts et la gloire si- < gnalent depuis longtemps à Tadmiration... et à Testime « publique... »
LE COMTE, avec impatience et se levant.
Ma foi, on dira ce qu'on voudra, peu m'importe I
BOUVARD, toujoars avec emphase et à voix haute.
€ Je m'arrête... car chacun a déjà deviné M. le comte « de ***... (Baissint la roix.) dout le dernier ouvrage vient « de paraître... chez Napoléon Bouvard, libraire-éditeur,
<K quai Malaquais, n^ 36. » (Aa comte qui marche avec agitation.) Je crois que ce n'est pas mal... et qu'il y a là tout ce qu'il faut pour rendre le voile de l'anonyme aussi transparent que possible...
LE COMTE, avec agitation.
Très-bien I très-bien!... je vous en remercie, mon cher
Bouvard, quoique j'aie à peine entendu... préoccupé comme je le suis dans ce moment.
Il s'agit donc d'un événement...
LE COMTE
Terrible...
BOUVARD
Qui n'est peut-être pas vrai... (piiant répreuve dujouniai.) Ou dit et on imprime tous les jours tant de choses!...
LE COMTE
Ce n'est que trop certain.., (a demi-voix.) Apprends que le vicomte Maxence de La Roche-Bernard est ruiné.
BOUVARD
Eh bien !... vous le saviez.
LE COMTE
Lui... cela va sans dire, je n'en ai jamais douté... et peu m'importe I Mais sa sœur...
BOUVARD
Ëh bien!...
LE COMTE, à demi-voix, et prenant avec force le bras de Bouvard.
Il lui enlève six cent mille francs!
BOUVARD
Eh bien!... c'est connu! (Montrant le papier qu'il tient à la
main.) C'est là, daus l'article!
LE COMTE, qui tient encore A la main la liasse de papiers.
Eh non! C'est là... réellement! vois plutôt!, six cent mille francs... que je perds...
Sans regret!... je l'ai dit!... c'est là le beau... le sublime !
LE COMTE
Eh non!... non... c'est là l'indignité... parce qu'on m'a trompé, vois-tu bien, indignement trompé...
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BOUVARD, vivement.
Trompé !... Elle ne les a pas perdus... elle les possède encore?...
LE COMTE, avec iiupatirncc.
Eh non !
BOUVARD
Ëli bien ! alors Tarticlc subsiste.
LE COMTE, retenant Bouvard, qui fait un pas pour sortir.
Non pas ! garde-toi bien de l'envoyer !
BOUVARD
Et pourquoi ?
LE COMTE
Plus tard... je te le dirai... (se promenant.) Car dans le trouble où je suis... je ne sais encore quel parti prendre... non pas que je ne me regarde comme dégagé... j'ai été abusé... il y a eu erreur ! je ne suis plus obligé à rien... j'ai le droit de rompre.
BOUVARD, avec étonnement.
Rompre ce mariage !
Eb oui, sans doute !... mais comment? après l'éclat produit par celle maudite générosité... j'avais bien besoin d'être magnanime... voilà comme je suis, je me laisse toujours emporter par le premier mouvement... et maintenant, comment revenir avec convenance? d'autant que je n*ai rien à dire contre cette jeune fille..* Mais sa famille... mais son frère... dont la conduite est indigne !... (se mettant à la table et écrirant.) Ma foi ! OU dira ce qu'on voudra... Tbonneur avant tout... il n'est jamais permis de transiger avec lui... (Écrivant.) C'est cela..* quelques phrases à effet... car la lettre doit être lue*..
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SCENE VI
L£ COMTE, à la table à gauche; BOUVARD; au milieu du théâtre; CORINNE, ftortant de la porte à droite.
CORINNE, se tournant du côté de la cantonade.
Des femmes qui ne parlent que modes et toilettes... et qui trouvent cela amusant... On se sent humiliée pour sou sexe. (Apercevant le comte.) Ah ! monsieur le comte qui écrit.
• BOUVARD, à demi-voix.
Silence !... ne le dérangeons pas... Il était tout à l'heure dans un trouble... dans une agitation... Mais le voilà plus calme, maintenant que sa résolution est prise...
CORINNE
Quelle résolution?
BOUVARD
Il est décidé à rompre son mariage.
Avec Antonia.i.
BOUVARD
Précisément!... il compose dans ce moment la lettre de rupture.
CORINNE) poussant on cri dd joic>
Ah ! (courant près du cointe.) Ce quc jc vicus d'apprcndrCj •monsieur, est-il possible ?
LE COMTE
J'écris à M: de La Roclie-Bernardi
CORINNE
Mais alors... ce que vous me disiez..; ce matin ^ était donc vrai ?
LE COMTE ^ ovec senllmeut.
Vous n'aVdz jamais voulu me ct*oire... jc n'ai rien à vous
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répondre ! mais on verra un jour peut-être de quel côté était l'affection sincère et véritable... non pas que je m'abuse sur les dangers de ma résolution et sur les railleries auxquelles je m'expose... Fais ce que doiSy advienne que pourra,,, et dût-on m'accuscrde manquera mes serments...
CORINNE
Ce neserapas Antonia, je vous le jure !... au contraire... elle vous défendra... et moi aussi. Elle vous remerciera et vous devra son bonheur.
LE COUTE
Que dites-vous ?
CORINNE
Qu'elle en aime un autre !
LE COMTE
Vous en éles certaine?...
CORINNE
Je vous le jure...
LE COMTE, s'éloncant T«rs ello.
Ah ! Corinne 1... Corinne !... vous me sauvez la vit'... vous êtes ma protectrice... mon ange gardien...
CORINNE
Une telle joie... cet air de contentement... mais je vous ai donc méconnu...
LE COMTE
Ah! vous n'êtes pas la seule... (a part.) Elle en aime un autre... Quel bonheur!... ce moyen-là vaut bien mieux que le premier... qui n'était pas sans danger... (courante u table
et déchirant une lettre qu'il vient d'écrire, et en commentant une antre.)
« Mademoiselle !... »
CORINNE
Que failes-vous ?. . .
LE COMTE
Elle avait une incHnalion... et vous ne me Tuvez pas dit I...
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Ah! cruelle amie!... que de tourments vous nous auriez épargnés à tous...
CORINNE
Mais décidément... c'est donc la vérité?
LE COMTEj levant les yeux au ciel.
Elle en doute encore!... (Écrivant avec agitation.) « Made- « moiselle... je vous ai prouvé, ainsi qu'à M. votre « frère... que les plus grands sacrifices ne me coûtaient « rien... »
BOUVARD
C'est vrai !
LE COMTE
« Il n'en est qu'un seul dont je me sens incapable, c'est « celui de votre bonheur, et s'il est vrai, comme on me l'at- « teste, que votre cœur ait parlé pour un autre... »
BOUVARD, près du comte et essuyant une larme.
C'est admirable!... et l'article peut rester... Il n'y a que quelques mots à changer !
CORINNE, Â part, avec joie.
Enfin donc !... nous l'emportons! (Apercevant Albert qui paraît
à la poFte.) Ah ! Albert!
ALBERT, CORINNE
CORINNE, allant A lui.
Venez ! venez donc vite !... Tout va à merveille !
ALBERT, avec émotion.
Je le crois bien!... M. votre père... M. Desgaudets... je viens de chez lui et l'on m'a assuré que je le trouverais
BOUVARD
Il nous a quittés il y a une demi-heure !
ALBERT
OÙ est-il ? le savez-vous ?
CORINNE
Eh! que lui voulez-vous? mon Dieu! avec cet air agité?...
ALBERT
Il faut que je lui parle... de la part de Maxence... qui de son côté s'est mis aussi à sa poursuite.
BOUVARD
Rassurez-vous ! il Ta vu...
ALBERT
En êtes-vous bien sûr?
BOUVARD
Ils sont sortis ensemble... en voiture!
A la bonne heure... je respire... ma mission est finie.
CORINNE
Vous venez donc de voir ce pauvre Maxence ?
ALBERT
Lui pauvre !.. . ah! bien oui!... ce n*est plus cela!
CORINNE
Que dites-vous?
(Le comte ({ui était devant la table, interrompt sa lettre et, tonjonrs
assis sur le canapé, il écoute.)
ALBERT
Un peu avant la sortie de la Bourse... il paraît que, dans la coulisse et parmi les joueurs, un bruit a tout à coup circulé : on a prétendu que M. Desgaudets, le riche Desgaudets. . .
CORINNE
Mon père !
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ALBERT
Qui jamais n'avait voulu se mêler d'affaires de ce genre... était à la tète de la nouvelle ligne de chemin de fer... que le comité d'administration, c'était lui, que Maxence n'était que son prête- nom... que Desgaudets, qui avait gardé une masse énorme d'actions... achetait les autres audessous du pair pour les accaparer toutes... A cette nouvelle, les actions qui tombaient à qui mieux mieux se sont relevées comme par enchantement. Des affaires énormes se sont faites à la fin de la Bourse, rue Vivienne et sur le boulevard. Maxence, qui dans le premier moment avait perdu la tête et voulait se brûler la cervelle, s'est vu tout à coup entouré et accablé d'agioteurs, d'agents de change, de courtiers marrons, même de femmes... de grandes dames... c'était à qui lui demanderait des actions!
CORINNE, avec joie.
Et il en a donné?...
ALBERT
C'est ce que j'aurais fait à sa place!... mais lui... a tout à coup relevé la tête et, reprenant courage, s'est écrié avec audace : Des actions!... je n'en ai plus!... on ne peut en avoir ! M. Desgaudets les a presque toutes ! Il lès a gardées pour* lui et pour son gendre, M. Albert, que voici!... J'ai voulu me récrier et réclamer. — Tais-toi, m'a-t-il murmuré à voix basse, tais-toi, tu me sauves. Alors, c'est moi que les demandeurs ont entouré, moi, complice involontaire de ce mensonge, ils m'ont poursuivi... ils m'ont supplié, même à genoux, de leur céder... de leur accorder de ces actions... que je n'avais pas. Vous jugez si j'ai résisté... si j'ai été inflexible ! — Dix pour cent, me criait-on ! vingt pour cent audessus du cours... et moi je répétais : Je n'en ai pas, messieurs, je n'en ai pas, pendant que Maxence, m'entrafnant en dehors de la foule... me disait à l'oreille : « Notre fortune ost assurée, à ma sœur et k moi!... »
LE COMTE, à part.
ciel I
ALBERT
« Cours près de M. Desgaudets, dis-lui que je lui donne cent mille écus des actions que je lui ai remises ce matin, mais qu*à moi... ou à tout autre, nUmporle, il ne les vende pas à moins 1 tout le succès de Topération est là. » Je Tai quitté... j'ai couru... et me voilà... heureux de vous apprendre que Maxence a retrouvé le repos et l'honneur, et que, grâce au ciel, Antonia est plus riche que jamais.
LE COMTE, bas, à Bouvard, après avoir déchiré la lettre.
Va porter ton article!
BOUVARD, étonné et à voix basse.
Comment... tel qu'il est?...
LE COMTE
Eh! oui, te dis-je! va et reviens...
(Bouvard sort par le fond.) CORINNE, bas, à Albert, avec joie.
Et moi, Albert, et moi, j'ai de bien meilleures nouvelles encore à vous faire connaître...
ALBERT
Lesquelles?... ,
LE COMTE, ALBERT, CORINNE, UN DOMESTIQUE
sortant de la porte à gauche.
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur Maxence de La Roche-Bernard et mademoiselle sa sœur attendent monsieur le comte dans son cabinet.
LE COMTE
Je vais les rejoindre.
CORINNE, roulant le retenir.
Mais, monsieur...
LE COMTE
Mes meilleurs amis !...
CORINNE
Eh quoi !...
LE COMTE
Ma fiancée !...
CORINNE
Ah!...
LE COMTE, à voix hante, à Albert et à Coiinne.
Pardon ! je cours les recevoir I
(H sort.) COR'INPïE, poussant un cri et s'appuyant contre le canapé à gauche.
Ah!
ALBERT, CORINNE
ALBERT, allant à elle.
Qu'avez-vous donc?
CORINNE, avec agitation.
J'élais encore sa dupe !... encore une comédie qu'il jouait... mais pourquoi? dans quelle intention? ah ! j'aurai le mot de celte énigme...
Mais répondez-moi donc 1 vous me disiez tout à l'heure.,.
CORINNE
Que tout était sauvé! et maintenant...
ALBERT
Eh bien ?
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CORINNE
Tout est perdu!... par vous... par votre faute... ou du moins par votre arrivée !
ALBERT
Qu'ai- je donc fait?
CORINNE
Ce que vous ôtes venu... nous annoncer... ce que vous venez de nous dire.
ALBERT
La vérité tout entière.
CORINNE
Justement, c'est elle qui a tout compromis ! . , . c'est elle qui nous perd !
* ALBERT
C'est trop fort 1 et à moins que vous ne partagiez le système et les opinions de monsieur votre père !...
M. de Marignan... allait rendre à Maxence sa parole... il écrivait... pour rompre son mariage... la lettre était écrite!... et il Ta déchirée... (je ne le quittais pas des yeux) au moment où, dans votre joie... vous vous ôtes écrié qu'Antonia était plus riche que jamais... donc s'il renonçait à elle... c'était à cause de cette fortune perdue...
ALBERT
Vous le calomniez !
CORINNE
C'est impossible !
ALBERT
C'est ce matin, quand on lui a annoncé qu'elle était ruinée... qu'il a demandé lui-môme, qu'il a exigé ce mariage...
CORINNE, confondue.
C'est vrai !... (Arec colère.) Rh bien! non, cela qe doit f^s
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Tétre... parce qu'entre lui et la vérité... toute alliance est impossible I
ALBERT
Mais alors... comment expliquez-vous?...
CORINNE
Je n'explique rien... il est comme ses ouvrages, comme son mérite. C'est à n'y rien comprendre... mais j'y arriverai cependant. C'est une gageure, c'est un défi... et entre nous deux désormais...
ALBERT
C'est une guerre...
CORINNE
Non... un mariage à mort !
SCÈNE X
LE COMTE, MAXENCK et ANTONIA, sortant de la porte à gauche; ALBERT, CORINNE, au milieu du théâtre ; BOUVARD, entrant par le fond. Derrière lui quelques invités qui arrivent, tandis que LA COMTESSE, LA MARQUISE et plusieurs dames sortent de la porte à droite.
MAXENCE, gaiement, pendant que le comte va saluer ses invités.
Bravo ! voici tout le monde réuni, c'est l'heure du dîner ! Un beau moment... quand le dîner est bon... et M. de Marignan est connaisseur! De nos jours... les grands hommes sont gourmands, et ils font bien... on a si peu de temps à vivre... le génie surtout !
ALBERT, à part.
Quelle gaieté! quelle insouciance! qui' reconnaîtrait là l'homme qui, ce matin, voulait se tuer...
MAXENCE
Ah ! te voilà, mon cher Albert ! Desgaudets que j'ai rencontré avant toi, et avec qui j'ai fait route, m'a appris ta
nomination... chef d'escadron, c'est officiel, oui, mesdames. (Bas, à Albert en riant.) Il m'a aussi raconté tes scrupules... et la colère de madame de Saint-Avold contre loi !... Eh bien ! t'es-tu justifié auprès de la veuve de ton vieux général?
Oui, sans doute! elle pense, comme moi, que de la misère et de Thonneur valent mieux qu'une pension achetée au prix de sa réputation...
MAXENCE
Rassure-toi I nous penserons à elle ! nous lui ferons avoir des actions!... c'est un cadeau... car dans ce moment n'en a pas qui veut... moi d'abord je n!en ai plus... (Bas, à Albert.) Et cette fois... c'est la vérité... vraie.
ALBERT
Tu n'en as pas gardé ?
MAXENCE
On ne m'y reprendra plus !
BOUVARD, bas, au comte.
L'article paraîtra dans le journal de ce soir.
LE COMTE, de même.
Très-bien. (Haut,) Pardon, mesdames, de vous faire dîner aussi tard, nous n'attendons plus que M. Desgaudets, notre subrogé tuteur, et mon ami intime, le secrétaire général... qui tous deux m'ont promis de venir et qui, je l'espère, ne me feront pas faillite.
MAXENCE, riant.
Vous avez déjà cinquante pour cent d'assuré, car voici M. Desgaudets.
SCENE XI
DESGAUDETS; CORINNE et ANTONIA sont assise, sar un canapé i gauche, près de la table ; ALBERT, debout, derrière elles et pensif; à droite, BOUVARD, LE COMTE, pois MAXENCE, les autres convives, hommes et femmes, forment, assis ou debout, plusieurs groupes dans le salon.
LE COMTE
Arrivez donc, mon cher monsieur Desgaudets.
DESGAUDETS.
Pardon de m'ètre fait attendre. Je suis venu à pied... comme toujours, pour raison de sanl(^.
MAXENCE
A pied I quand il pleut à verse !
DESGAUDETS.
Je n'ai pas trouvé de voiture.
LE COMTE, bas, à Bouvard.
Ou plutôt il n*a pas voulu en prendre... il est si avare!
BOUVARD
El pourtant... il a aujourd'hui, dit-on, fait des gains énormes.
(Desgaudets s'est approché du canapé oit sont assises Corinne et Antonia ; pendant ce temps, Maxence, le comte et Bouvard, debout sur le devant du théAtre, forment un groupe et causent à demi-voix.)
MAXENCE
Je le crois bien 1 je l'ai vu devant moi, tout à l'heure, réaliser cent mille écus de bénéfice.
LE COMTE
Ah bah !
BOUVARD, à Maxence, d'un air joyeux.
Avec vos actions! aussi je viens d'en acheter!
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MAX EN CE, lai donnant une poignée de main.
Vrai ! Brave jeune homme !
(ils remontent le théâtre en causant à voix basse.) ANTONIAy à gauche, assise sur le canapé, et causant avec Corinne.
Il m'avait acceptée quand j'étais ruinée, et maintenant que la fortune m'est revenue, comment, aux yeux du monde, sans déshonneur, rompre ce mariage?... Ah! je suis bien malheureuse!...
CORINNE
Moi, je ne suis que furieuse 1 (ouvrant le Urre qui est sur la
table à gauche.) Que vois-je? le second volume du grand ouvrage de M. de Marignan !
LA COMTESSE, assise sur le canapé à droite près d'une antre dame.
Cet admirable ouvrage !
LA MARQUISE
Vous le connaissez, madame?
LA COMTESSE
Mon Dieu non î et vous?
LA MARQUISE
Ni moi non plus !
LA COMTESSE
C'est étonnant, tout le monde en parle !
LA MARQUISE
Et je n'ai pas encore rencontré une seule personne qui l'ait lu !
DESGAUDETS, debout derrière le canapé à droite et s'adressant aux deux
dames qui Tiennent de parler.
C'est qu'il est plus facile d'en parler que de le...
BOUVARD, avec enthousiasme.
Histoire pittoresque de V Algérie et de sa conquête !.,, second volume plus intéressant encore, sïl est possible... plus dramatique que le premier I... j'espère que M. Des-
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gaudets m'en prendra un exemplaire... dix francs le volume... il sera demain à votre hôlel...
DESGAUDETS.
Diable I... diable !... dix francs!... permettez I c'est trop cher pour moi !
BOUVARD, s*adressant aux deux dames assises sur le canapé à droite.
11 y a seulement pour neuf francs de vignettes et de gravures !
DESGAUDETS.
Je ne dis pas non !... (a demî-voix.) C'est le reste qui est trop cher.
MAXEXCE, qui pendant ce temps s'est promené dnns le salon et reve-
naiit près du comte.
Eh bien! et votre secrétaire général?
LE COMTE
J'ai dit que Ton servît aussitôt que sa voiture entrerait dans la cour... mais il n'est pas encore arrivé!
MAXENCE
Mon appétit l'est depuis longtemps !
DESGAUDETS.
C'est comme le mien ! si pour nous le faire oublier, monsieur de Marignan daignait nous lire quelques pages... quelques passages... du nouveau chef-d'œuvre...
TOUT LE MONDE, se levant.
Ah! oui... monsieur le comte !
LE COMTE
Y pensez-vous? devant une si charmante assemblée... un ouvrage sérieux... un livre d'histoire. . . c'est trop...
LA COMTESSE
Pourquoi donc ? madame Scarron racontait une anecdote...
DESGAUDETS.
Quand le rôti manquî^it !
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Mais quand il s'agit d'un secrétaire général...
LA MARQUISE
C'est bien autre chose !
LA COMTESSE
Et pour le remplacer...
CORINNE
Il n'y a rien de trop grave !
LE COMTE
Devant un pareil argument, je me rends ! (ii prend le livre,
et chacun se rasseoit et se range autour de lui, comme pour une lecture
d'apparat.) Je VOUS lirai donc quelques pages qui terminent ce volume...
BOUVARD, faisant l'empressé.
Un verre d'eau sucrée !
LE COMTE, avec impatience.
Eh non ! pas avant dîner.
BOUVARD
C'est juste !... (Regardant au fond.) Mais tOUtCS leS pOrlCS
sont ouvertes, (criant.) Fermez donc les portes! la voix se perd!
LE COMTE, de même.
C'est inutile...
Pour vous... mais non pas pour nous, qui ne voulons rien perdre.
TOUT LE MONDE
Chut!...
LE COMTE
Le récit d'une expédition dans l'Atlas, et d'un combat Iivr(5 par le général Saint-Avold.
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ALBERT, qui jasque-là est resté plongé dans ses rétlesions, lève Ta tdle
a ce mot, et dit à part.
Mon général..: qu'est-ce que c'est?
DESGAUDETS.
Cela doit être pittoresque !
LE COMTE, listn!.
« Cerné de tous les côtés par dix à douze mille Arabes et (f sans espoiip possible d'être secouru, le général avait passé « une nuit horrible. Il ne lui restait plus que deux seuls esfi cadrons de tout son régiment (troisième de dragons)... »
BOUVARD
C'est palpitant d'intérêt !
LE COMTE
« La lune, s'élevîint au-dessus des noirs rochers, reflétait « ses rayons sur les cimes de l'Allas, lesquelles, se dérou- « lant comme un blanc et immense linceul, semblaient, pour « frapper l'imagination de nos vieux soldats, leur rappeler, « au milieu de l'Afrique, les plaines glacées de la Russie ! »
BOUVARD
Comme c'est écrit ! comme c'est académique ! quel style !
CORINNE
Pour de l'histoire...
BOUVARD
Et ce n'est que de l'histoire !
MAXENCE
Ce n'est que de la prose !
BOUVARD
Mais quelle prose !
DESGAUDETS.
On dirait des vers !
CORINNE
Il y en a !
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DESGAUDETS.
Bah!.
CORINNE
Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons, De tout son régiment, troisième de dragons!
C*est vrai !... cela lui a échappé !
MAXENCE
C'est plus fort que lui.
CORINNE
Même quand l'oiseau marche, on sent qu'il a des ailes !
BOUVARD
Mais comme la pensée s'élève... comme elle s'élance et se précipite impétueuse. . .
DESGAUDETS.
On dirait d'une charge de cavalerie !
CORINNE
Troisième de dragons ! c'est admirable!...
TOUT LE MONDE
C'est délicieux !... délicieux ! ravissant !
LE COMTE, s'înclinant.
Trop de bonté... trop d'indulgence... '
TOUS
Achevez, de grâce!...
LE COMTE
« Le général aperçut alors toute la tribu des Beni-Balla- « boud... »
ALBERT, à part, et écontont.
C'est singulier !
« Campée au bord d'un torrent qui se précipite dans la « vallée et devient la Mahoura . . . o
SCENE XII
Les mêmes; UN DOMESTIQUE, paraissant a la porte du fond.
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur le secrétaire général !... (S'arançant et s'adressent à
M. de Mnrignan.) Monsieur le comte est servi !
LE COMTE
Messieurs, la maii) aux dames. . .
TOUT LE MONDE
Ah!...
Nous achèverons le chapitre après le dîner.
BOUVARD
Quel dommage!
DES6AUDETS, à part.
Non pas !
ALBERT, pendant que tous les convives sortent pnr la porte à droite, s'est approché du comte et lui dit à voix basse.
Monsieur le comte, il faut absolument que je vous parle.
LE COMTE, souriant.
A moi?
ALBERT
A vous !
LE COMTE, de même.
Très-volonliers... mais en sortant de table...
ALBERT, ù dpmi-Yoiz.
Soit, dans ce salon,
LE COMTE, de même.
Dans ce salon.
(il court rejoindre Antonia, à qui il donne la main, et sort avec elle parla porte à droite; Corinne et Albert restent en scène.)
ALBERT
Ah ! maintenant, je Tatteste, ce mariage ne se fera pas !
(Se dirigeant vers la porte du fond.) En attendant...
CORINNE, courant à lui.
Qu'est-ce à dire?
ALBERT
Je m'en vais!... Je ne resterai pas à dîner... ici, chez lui...
CORINNE
Un pareil esclandre!... Je m'y oppose!... Ainsi, votre main... votre main... je le veux... ou sinon... (Albert lui offre la main.) Que lui avcz-vous dit... là, tout à l'heure?
ALBERT
Moi! rien, je vous jure...
CORINNE
Vous aussi!... qui vous essayez à mentir... Voyez-vous déjà l'influence de se salon... Mais ce secret... je le saurai!...
ALBERT, entraînant Corinne vers la talle à manger à droite.
Il n'y en a pas !
CORINNE
Il V en a... il doit v en avoir ! Je le saurai !
ALBERT, de même.
II n'y en a pas !
Je l'inventerais plutôt.
(Tous les deux 'entrent en causant dans la salle à manger.)
CORINNE, ALBERT
ALBERT, entrant vivement.
Quel diner! J'ai cru qu'il ne finirait pas!... .Et quelle conversation !... Que de mensonges! de vanteries ! '
CORINNE
Éloges désintéressi^s, donnés par l'amitié .
ALBERT
Et par ceux qui dinent cliez lui I... Et ce M. de Marignan, qui, à force de s*entendre dire qu'il était un grand homme... a fini par se le persuader !
CORINNE
Comment donc !... Il attaquerait en calomnie quiconque oserait maintenant soutenir le contraire!
ALBERT
Patience !».. cela aura un terme..» et nous verrons I
Raison de plus pour ne pas paraître sombre et préoccupé,., comme vous..; tout à Theure, à ce dîner !
ALBERT
Je ne vous ferai pas le même reproche !... J'admirais votrd grâce, vos sailUes, votre gaielé I
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CORINNE
C'est un moyen ! Cela permet d'observer sans que l'on s*eu doute... Vous ne vouliez rien dire ! il fallait deviner !... J'ai tout vu... votre physionomie taciturne, l'air intrigué du comte; et en sortant de table, vous lui avez dit à voix basse : Je vais vous attendre au salon. Je l'ai entendu... J'étais derrière vous ! C'est pourquoi... me voici. Maintenant, monsieur, qu'est-ce que cela signifie ?
ALBLRT.
Vous le saurez plus tard.
CORINNE
C'est une provocation... c'est un duel !
ALBERT
Ëh Aon ! une simple explication !
CORINNE
Vous avez promis devant moi à Antonia... de ne rien risquer qui puisse la compromettre, vous avez juré que son nom ne serait même pas prononcé entre vous et M. de Marignan.
J'ai tenu ce serment, et je le tiendrai encore... Mais il se présente, grâce au ciel, une circonstance... une occasion qui n'a aucun rapport avec Antonia, ni avec mon amour, et rien ne peut m'empêcher de la saisir.
CORINNE
Cette occasion, quelle est-elle?... ne puis-je la connaître?
ALBERT
C'est inutile»., c'est une question qui ne peut être discutée par des femmes... mais il ne sera pas dit... que je me laisse rai enlever celle que j*aime sans la disputer... moi qui porte uneépée... Non, non, tant que je serai vivant, il ne l'épousera pas !... J'y suis résolu... Sans cela, comprendriez- vous que j'assistasse tranquillement à son Irioniplie... et à cette fêle...
CORINNE
Vous voyez donc bien, monsieur, que vous voulez vous battre avec M. de Marignan.
ALBERT
Oui.
CORINNE
Et pour Antonia ?
ALBERT
Non... pas pour elle !... mais pour une autre cause... pour celle de l'honneur et de la vérité.
Je ne vous comprends pas, monsieur.
ALBERT
Je vous ai dit que cela n'était pas nécessaire. Mais cette explication aura lieu.
CORINNE
Et moi, je m'y oppose ; non-seulement pour vous, mais pour M. de Marignan. Je ne veux pas qu'il soit tué !... Ce n'est pas ainsi qu'il doit ôlre puni... ce serait trop tôt fait. Je lui réserve une expiation plus longue, et qui m'est toute personnelle, (vivement.) Ainsi, confiez-moi tout !... à moi, votre alliée... votre amie.
ALBERT
Non, non, cela ne regarde que moi... Le voici ! de grâce, laissez-nous!... je ne veux pas qu'il nous voie ensemble.
CORINNE
Soit ! (a part.) Mais si je ne vois pas, j'entendrai !
(EUe entre dans le cobinet à gauche.)
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ALBERT , LE COMTE
LE COMTE, sortant de l'apportoment à droite et parlant à la cantonade.
Bien, mon cher Maxence... faites les honneurs pour moi.
(Se retournant vers Albert.) Ils SOnt tOUS dans le pelit salon l\
prendre le café, et me voici, monsieur; prêt à vous entendre.
Monsieur... j'ai eu pour ami... et pour protecteur dans ma carrière militaire, M. le général de Sainl-Avold, qui a été pour moi un père plutôt qu*un chef. Je dois le peu que je suis à ses conseils ; je dois la vie à son courage. Plus tard, et c*est là ce qui me lie à lui par une éternelle reconnaissance, il m'a confié ses plus» secrètes pensées. Les qualités dislinclives de son caractère étaient l'horreur de lu vanterie et du mensonge, son amour pour son pays et surtout le culte qu'il professait pour Thonneur. Il n'eût pas souffert que Ton portât au sien la plus légère atteinte, et il eût versé jusqu'à la dernière goutte de son sang pour le conserver pur et intact. Aujourd'hui qu'il n'est plus, c'est un soin qu'il nous a légué, à nous qui fûmes ses soldats, ù moi qui fus son ami, et je viens vous demander compte de la manière dont vous parlez de lui... dans le peu de lignes que j'ai entendues.
LE COMTE, aouriint.
Me chercher querelle ! à moi, son panégyriste, à moi qui le comble d'éloges, comment aurais-je pu l'offenser ?
ALBERT
C'est offenser un bon et loyal militaire que de lui attribuer des exploits qu'il n'a jamais faits, des actions fabuleuses, qui peuvent provoquer des démentis, attirer des insultes à sa mémoire, et jeter en un mot un ridicule ineffaçable sur son nom.
VI
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LE COMTE
Je ne vois pas, monsieur, en quoi cela me regarde.
ALBERT
Je vais m'expliquer. Je n'ai jamais quitté le général. Je suis arrivé en Afrique avec lui, avec la division qu'il commandait, et jusqu'au jour où il est mort entre mes bras, je l'ai suivi dans toutes ses expéditions, dans tous ses c(ftnbats. Or, dans le passage, dans les quelques lignes que vous nous avez lues avant dîner, j'ai admiré comme tout le monde les ornements et l'éclat du style...
LE COMTE
Vous êtes bien bon I
ALBERT
Je ne m'y connais pas!... mais pour les faits... c'est différent. •
LE COMTE, souriant.
Si ce n'est que cela !
ALBERT
Comment, si ce n'est que cela !... je n'ai entendu que quelques mots à peine, et il n'y en a pas un seul qui ne soit une fausseté évidente.
LE COMTE
Permettez, monsieur!
ALBERT
Jamais mon général n'a livré de bataille dans l'Atlas.*, et pour une bonne raison... nous n'y avons jamais mis Ids pieds, et nous avons toujours opéré à cent lieues de lu...
LE COMTE
Monsieur...
ALBERT
Jamais nous n'avons eu de combats ou de relations avec la tribu des Beni-Balluboud, dont auci\n de nos soldafe n*a aperçu les tentes, et, cnlin^ aucun fait d'armes n'a jamais il-
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lusiré les bords de la Mahoiira... non pas que ce nom me soit inconnu, je ne sais pas où je Tai vu, mais à coup sûr ce n'est pas en Afrique, car celte rivière-là n'existe pas, et je vous défie de l'y trouver.
LE COMTE
Vous croyez cela, monsieur?
ALBERT
J'en suis sûr... voyez plutôt sur la carte. Et quand on écrit, quand on imprime, quand on publie sciemment de pareilles faussetés...
LE COMTE, avec coîère.
Une telle expression...
ALBERT
Est la seule qui convienne. Si mon général était vivant, il s'écrierait : Vous avez menti !... Je prends sa place et suis à vos ordres.
LE COMTE, fièrement.
Et je serais aux vôtres, si votre général avait pu tenir un pareil langage... mais il s'en serait bien gardé. Vous étiez on Afrique, monsieur, je n'en doute pas, mais le général de Saint-Avold y était aussi, et entre vos deux assertions, quelque contradictoires qu'elles soient, vous me permettrez de donner la préférence à la sienne.
ALBERT
Que voulez-vous dire ?
Que notre devoir, à nous autres historiens, est bien grave. C'est comme un sacerdoce, celui de la vérité, que nous sommes chargés de transmettre à nos derniers neveux. Alors, monsieur, l'historien qui se respecte ne marche qu'appuyé sur des preuves irrécusables, sur des documents authentiques, c'est ce que j'ai fait.
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ALBERT
Vous, monsieur !
LE COMTE, allant à la table à gauche.
J'ai là les Mémoires mômes du général de Sainl-Avold, trouvés dans ses papiers après sa mort... et je suis heureux de vous prouver avec quelle fidélité consciencieuse j'ai rempli envers mon pays et la postérité mes devoirs d'historien!...
(Frappant sur Ih manuscrit qu'il vient de prendre.) LeS VOICI, CCS Mémoires du vieux soldat... ces Mémoires pensés au milieu de la bataille et écrits sur l'affût d'un canon... car ils sentent encore l'odeur de la poudre et du cigare!... Lisez, monsieur, lisez!
ALBERT, jetant les yeux sur le manuscrit.
ciel!...
LE COUTE
Connaissez-vous cette écriture?
ALBERT
Si je la connais !
LE COMTE, d'un air triomphant.
Vous voyez donc bien !
^ ALBERT
C'est la mienne !...
LE COMTE, stupéfait.
La vôtre !
ALBERT
Eh oui!... c'est mon roman.
LE COMTE, atterré ^
Un roman !
ALBERT
Composé par moi en Afrique!... et que je croyais perdu pour jamais, car je ne me rappelais plus un mol de mon chef-d'œuvre ! et au fait!... depuis cinq ans.
LE COMTE
Qucdiles-voûs?
ALBERT
J'avais eu le bonheur de Toublier, et c'est vous qui me le rendez... (Parcourant le manuserit.) Oul, vraiment... c'est bien cela... un roman historique... roman à la Walter Scott... où je fais jouer un rôle important à mon gén<^ral... et h moi.
Quoi!... monsieur... c'est devons!...
ALBERT, feaiU«taiit toujours le manuscrit.
Hélas ! oui ! c'était même si mauvais que le général, à qui je l'avais donné à lire... m'avait répondu avec un juron : « Occupe-toi de ta théorie et ne pense plus à ces niaiserieslà... ou sinon... » ce qui est cause... que je n'ai pas môme pensé à lui redemander mon manuscrit resté entre ses mains. Voilà comment, après sa mort, on l'aura trouvé dans ses papiers.
LE COMTE, dans le plus grand trouble.
Permettez, monsieur, permettez... rappelez bien tous vos souvenirs... ôtes-vous sûr?...
ALBERT, feuilletant toujours.
Parbleu !..; voilà tous mes personnages... tous mes noms qui me reviennent... l'aide de camp, Hector de Maugiron, c'était moi... la jeune fille qu'il adore... et qu'il espère épouser au retour... c'est... (Hésitant.) une personne dont il est inutile de vous parler... et quant à la puissante tribu des Beni-Ballaboud... c'est bien cela!... une tribu de mon invention !... et la Mahoura... ah ! je savais bien que ce nom-là ne m'était pas inconnu... tenez, monsieur, tenez, voyez-vous écrit en marge : faute de mieux? Il me fallait dans le moment une rivière... et n'en ayant pas sous la main... j'ai inventé celle-là... quitte à la changer plus tard contre une véritable !
LE COMTE, à part.
ciel !
Et c'est là ce que vous imprimez comme de 1 histoire ! c'est là ce qui vous vaut les éloges do la presse et Tadmiration publique!...
LE COMTE
Est-ce ma faute, monsieur, si, victime moi-même d'une erreur... chèrement payée...
ALBERT
Je le sais!... Aussi je n'accuse plus votre bonne foi; mais ni vous, ni moi, monsieur, n'avons le droit d'attribuer au général des absurdités dont je suis seul coupable et responsable. A chacun ses œuvres'! et pour la mémoire comme pour l'honneur de M. de Saint- Avold, il faut que la vérité soit connue.
LE COMTE
Quoi, monsieur... pubher qu'un livre d'histoire est un roman !
ALBERT
Ce ne sera pas le premier.
LE COMTE
Un livre admiré, cité, vanté et adopté par r.Université !
ALBERT
Jusqu'à demain, monsieur, je garderai le silence. D'ici là, avisez vous-même aux moyens de faire cet aveu, sinon je m'en chargerai !
LE COMTE
Mais songez donc aux suites...
Elles sont toutes simples. C'est une erreur!... vous vous empressez de la reconnaître, je ne vois pas quels inconvénients...
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LE COMTE
Vous ne les voyez pas ?
SCÈNE III
ALBERT, LE COMTE, MAXENCE, BOUVARD, entrant par i«
porte du fond.
MAXENCE, au comte.
Et VOUS restez là, mon cher, vous ne venez pas au polit salon entendre ce qu'on dit de vous !
BOUVARD
Deux membres de l'Académie des sciences viennent d'arriver, et ils ne tarissent pas d'éloges sur votre second volume qu'ils ont déjà lu.
MAXENCE
Comme tout Paris !
BOUVARD
Comme tout le monde !
LE COMTE, bas, à Albert, d'un air suppliant.
Vous l'entendez, monsieur I...
MAXENCE
M. de Pongibault, le professeur de sphère céleste et de géographie, s'extasie sur la vérité des détails topographiques.
ALBERT, avec colère.
En vérité!.,, un professeur 1...
LE COMTE, d'un air suppliant.
Monsieur !
BOUVARD
Il trouve surtout le caractère et les usages des tribus arabes décrits avec une lucidité... une profondeur...
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MAXENCE
Surtout la tribu des... comment dites-vous?
BpUVARD.
Des Beni-Ballaboud...
MAXEXCE.
Justement... c'est, dit-il, le tableau le plus pittoresque et le plus fidMe ! mieux que personne il peut en ju^er. Il y a été...
ALBERT, avec indignation.
Il y a été!., voilà qui est trop fort!
BOUVARD, froidement.
Avec une mission du gouvernement... (Avec chaleur.) Et j'oubliais de vous dire que votre ami le secrétaire général a été tellement touché du fait d'armes de la Malioura, qu'il ne connaissait pas...
ALBERT, A part.
Je crois bien !
BOUVARD
Qu'il m'a demandé un exemplaire pour le faire lire au ministre ; enfin, et c'est l'avis unanime, votre élection est assurée ; vous devez arriver demain à l'Académie, ou pour le moins au prix Gobert.
ALBERT
Comment ?
BOUVARD, à Albert.
Dix mille livres de rentes destinées au morceau de l'histoire de France le mieux fait et le plus véridique... (Montrant le comte.) Il y a dcs droits, l'Algérie est la France, (au comte,
qui modère avec peine sa colore.) Ouî, monsieur, VOtre modcstie a
beau s'indigner, vous y avez des droits.
SCENE IV
ALBERT, LE COMTE, MAXENGE, BOUVARD, DESGAU-
DETS, une tasse de café à la- main.
DRSGAUOETS.
Eh bien... eh bien, monsieur le comte, on vous demande, on vous désire... pour achever le fait d'armes de la Mahoura.
LE COMTE
Moi ! impossible... L'émotion... la chaleur!... je ne pourrais lire I
Je m'en chargerai I moi, l'éditeur...
LE COMTE, à demi-voix.
Non! il faut que je vous parle... (Luî serrant la main.) Il le
faut.
BOUVARD
Je VOUS suis! (a part.) Qu'a donc le grand homme et d'où lui vient cette physionomie ?
LE COMTE
Daignez, mon cher Maxence... m'excuser auprt^s de ces dames... Un mal de gorge subit.
MAXENCE
Très -bien.
LE COMTE, à part.
A tout prix, il faut sortir de là, ou je suis perdu, (a Boavàrd,
qu'il entraîne vers la porte du fond.) VcnCZ, mOUSieur, VeUCZ.
MAXENCE, se retournant et apercevant Desgaudets qui, assis sur le rannpé, à droite, prend lentement sa tasse de café.
Eh mais !... je vous ai entendu dire chez vous que vous n'aimiez pas le café !
DESGAUDETS.
Erreur !... je l'aime beaucoup... chez les autres!...
(Mnxence entre en rinnt dans l'appartement à droite.)
SCENE V
ALBERT, qui s'est jeté sur le canapé, à gauche ; DESGAUDETS, ^ assis, h droite, sur rautrc canapé.
DESGAUDETS, achevant sa tasse de cofé.
Quand il est bon... et celui-ci est du vrai moka, (s'éiendam sur le canapé.) Eh !... eh!... je ne déteste pas non plus les bons canapés... ni le confortable, que j'espère bien me donner désormais... en secret.
ALBERT, se levant et se promenant avec colère.
Ah ! c'est à n'en pas revenir I
DESGAUDETS.
Qu*avez-vous donc, mon cher ?
ALBERT, hors de lui.
Ce que j'ai !... ce que j'ai... (S'arrêlant devant Desgaudets.)
Vous aviez raison, monsieur ; des charlatans, dos compares et des dupes, voilà la société actuelle.
DESGAUDETS, souriant.
Tant mieux !
ALBERT, avec indignation.
Gomment, tant mieux!
DESGAUDETS.
Eh ! mon Dieu, oui ! c'est de Texcès même, du mal que sortira le bien !
ALBERT
Et quel bien peut sortir d'un gouffre tel que celui-ci ?
Je vais vous l'apprendre; quand tout le monde sera bien persuadé, comme vous paraissez l'être en ce moment, que la plupart de nos grands hommes, y compris leur gloire et leurs préfaces,* sont des mensonges vivants et impudenls
plus OU moins bien décorés ou reliés ; quand tout le monde, dis-je, sera bien convaincu, comme vous, que dans la composition de presque toutes les renommées qui se fabriquent, il n'entre pas un seul mot de vrai, la société finira, grâce au ciel, par devenir tellement incrédule que, pour lui faire accroire qu'on a du mérite, on sera réellement obligé d'en avoir... et c*est ainsi que l'école du mensonge sera devenue . l'école de la vérité.
« ALBERT, aveu impatience.
(le que vous espérez là, monsieur, est toute une révolution... Mais, en attendant...
DESGAUDETS, souriant.
Dans toutes les révolutions, il faut savoir attendre ! D'ici là, le puff victorieux continuera à triompher I
ALBERT
Et si je vous disais, monsieur, avec quelle insolence, avec quelle audace !... Si vous saviez seulement...
t)ESGAUr»ETS.
Je sais tout. Corinne, ma fille, qui a entendu votre conversation, vient de me raconter au salon l'anecdote dans tous ses détails.
Et vous me parlez de cela tranquillement, et cela ne vous indigne pas?
tESGAUDETS.
Il faudrait passer sa vie à s'indigner 1 et la vie est si courte !... Je vous avouerai môme avec franchise (car il est convenu qu'elle existe entre nous), que, loin d'en être furieux ^ j'en ai été ravi.
ALBERT
Vous osez en convenir !
DESGAUDETS.
J'en ai été enchanté!
ALBERT
El pourquoi, s*il vous plaît ?
DESGALDËTS.
Pour vous! oui, mon jeune ami; quoique vous ayez refusé d'être mon gendre, je me regarde toujours comme voire beau-père... ou mieux encore, comme votre ami... et je vous suis de loin dans le monde... avec tout Tintérêt que l'on porte... à un pauvre voyageur seul et égaré dans un pays inconnu.
ALBERT
Je vous remercie, monsieur... maison quoi cette aventure peut-elle vous réjouir pour moi ?
DESGAUDETS.
Voici comment. Quand on connaît par hasard la vérilé... il y a deux manières de s'en servir, Tune...
ALBERT, ayec force.
C*est de la dire!...
DESGAUDETS.
Et Tautre... de la taire. La seconde est presque toujours la plus utile. Ëssayez-en, je vous le conseille.
ALBERT
Mol! me t^irel... moi, transiger avec ma conscience!
DESGAUDETS.
Je ne dis pas cela... mais à un soldat qui s*est bravement défendu, il est permis de capituler... et il est des capitulations de conscience si difficiles à ne pas accepter... que vous-même, peut-être...
ALBERT, avec chaleur.
Jamais, monsieur, jamais ! moi, le défenseur et Tami de la vérilé, je défie le monde entier de me faire jamais céder... ou fléchir...
DESGAUDETS.
11 ne faut pas dire cela ! le chapitre des considérations est si étendu... et tenez, en voici déjà une qui arrive !
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SCENE VI
.VLBERT, DESGAUDETS, BOUVARD, entrant par la porte du
fond.
BOUVARD, à part.
Me charger... moi !... d'une pareille négociation... assoupir Taffaire... à tout prix !
DESGAUDETS.
Qu avez- VOUS donc, monsieur Bouvard?... vous m'avez Tair...
BOUVARD
De quoi donc?
DESGAUDETS.
D*un diplomate...
BOUVARD, cherchant à sourire.
Dans l'embarras, qui compte sur vous et sur voire crédit près de M. Albert d'Angremont...
DESGAUDETS.
Eh! pourquoi donc?
BOUVARD
Mon Dieu I tout le monde peut se tromper, môme les libraires... mais quand j'ai des torts... j'en conviens, et je reconnais qu'hier... j'ai manqué ma fortune. Ce volume de poésies que vous me proposiez... c'est à qui m'en parlera!... tout à l'heure encore... au salon... ce gros monsieur en noir... dont je ne sais pas le nom : c Vous ne connaissez pas les poésies du jeune d'Angremont... c'est superbe, c'est
sublime I » (a AU)ert en souriant.) VouS IcS aurCZ luCS SaUS
doute à quelques amis...
ALBERT
A personne !
BOUVARD, se récriant.
Encore mieux ! quand un ouvrage se produit ainsi par lui-
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même !... Aussi... je n'y mets pas d'amour-propre. Je viens vous le demander. Il me le faut.
ALBERT
Les vers, me disiez-vous, ne se vendent plus.
BOUVARD
Je vendrai ceux-là... et la preuve c'est que je vous les achète. Faites vous-m-ême votre prix et à l'instant... comptant...
DESGAUDETS.
Prenez garde, monsieur Bouvard, je vais croire que ce n'est pas vous qui payez.
BOUVARD
Eh bien... c'est vrai ! pourquoi ne pas aborder franchement la question. M. le comte m'a tout dit... Ce qu'on vous demande, c'est de ne rien changer à l'état des choses, de ne point troubler le public dans son admiration pour un homme de génie, pour un grand homme !
ALBERT
Moi, complice d'une imposture...
BOUVARD, vivement.
Indépendante de votre volonté !
AU fait, si M. de Mafignan est un grand homme. i.
BOUVARD
Ce n'est pas votre faute.
DESGAUDETS.
Ni Ist sienne...
ALBERT
Pour la famille de mon général, pour sa veuve, poui* ta ' mémoire que je respecte et que j'honore, je ne dois point laisser s'accréditer de pareilles impostures; Je dois déclarer faux et apocryphe..; un ouvrage.;.
BOUVARD
Qui est passé à Tétat de chef-d'œuvre 1 et quand nous sommes... riches, glorieux, considérés...
ALBERT
El voilà justement ce qu'il faut flétrir. Voilà les idoles qu'il faut renverser du piédestal. Oui, dans ce siècle de fourberie et de mensonge, dans ce temps où chacun se déguise, j'arracherai les masques... rien ne m'arrêtera! rien ne jn'empôchera de crier la vérité... dussé-je, avec Boi-
leau :
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : Midas, le roiMidas a des oreilles...
BOUVARD, criant avec force.
Et moi, monsieur, moi, que vous ruinez !
ALBERT
Vous !
BOUVARD
Moi qui ai vendu à M. le comte ces Mémoires comme authentiques, moyennant vingt mille francs que je serai obligé de lui rendre. Vous voyez bien que ce serait impossible... nous y perdrions tous... et je suis chargé de prendre avec vous tous les arrangements que vous désirerez... et qui vous conviendront... (a toîx basse.) Oui, monsieur... on consentira aux plus grands sacrifices.
ALBERT, avec force.
Assez, monsieur!... (Avec ironie et regardant Desgaudeti. )
Encore un usage de nos jours, n'est-ce 4)as ? Vouloir m'a-
Cheter... à prix d'argent... (Se retournant yers Bouyard.) VoUS
VOUS trompez, monsieur, je spis soldat... je ne me vends pas I... Adieu !...
(U fait quelques pas pour sortir.)
SCENE VIL ALBERT, DESGAUDETS, BOUVARD, CORINNE, entrant par
le fond.
CORINNE, arrêtant Albert qui va sortir.
OÙ allez-vous ?
Je sors de cette maison.
CORINNE
* Non pas ! je quitte le noble comte que j'ai laissé plus
mort que vif !
BOUVARD
Lui...
CORINNE
Quand il a su que j'étais au fait de tout, il est resté comme frappé de la foudre I... sentant bien qu'il n'avait à attendre de moi ni grâce, ni merci, et calculant déjà les suites de cette terrible et piquante aventure ; délicieux épisode pour mes Mémoires, et matière incessante de feuilletons plus mordants les uns que les autres. Il a compris toute l'imminence du danger, et vaincu sans combattre, il a de lui-même proposé la paix, me laissant maîtresse des conditions, que je viens régler avec vous, mon allié.
ALBERT
Avec moi!
CORINNE
Article premier*: Vous garderez le silence...
ALBERT
Non!
CORINNE
Comment, non?...
11 veut parler... cl publier la vérité!
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CORINNE, d'un air étonné.
La vérité I... à quoi bon ?
DESGAUDETS.
C'est ce que je ne cesse de lui dire.
CORINNE
C'est évident!... (a Albert a demî-Toix.) Vous ne savez donc pas que je remporte, que mon triomphe commence, que je suis comtesse de Marignan, et qu'Ântonia est à vous ?
ALBERT
ciel !...
CORINNE
Devenue libre, elle vous offre sa fortune et sa main.
ALBERT. -
Que dites-vous ?
CORINNE
Son frère y consent !
DESGAUDETS.
Et moi aussi, comme subrogé tuteur.
CORINNE
Et pour cela vous n'avez qu'un mot à dire... bu plutôt à ne pas dire... on ne vous demande que de vous taire.
DESGAUDETS, souriant.
Et c'est là le cas ou jamais de capituler...
ALBERT
Non... non... fût-ce au prix de mon bonheur, je ne vendrai pas ma conscience. Je resterai fidèle à l'honneur... et à la vérité !
CORINNE, lui montrant Antonia qui sort de la porte à droite.
Plus qu'à votre amour... plus qu'à Antonia!
ALBERT
Antonia 1... Ah I ne prononcez pas ce nom-là !
ALBERT, DKSGAUDETS, BOUVARD, CORINNE, ANTONIA
ANTONIA; à Corinne et à Albert.
Ah! comme VOUS étiez tous les deux injustes à son égard... ce bon M. de Marignan... tant de générosité unie à tant de talent l j'en suis dans l'admiration I
DESGAÙDETS.
Et elle aussi !
ANTONIA
Il en sera récompensé !... Il l'est déjà... et de la manière la plus glorieuse et la plus digne de lui.
DESGAUDETS et BOUVARD.
Comment cela?
ANTONIA
N'entendez-vous pas dans l'autre salon... ces félicitations... ces cris de joie... Imaginez- vous que le secrétaire général... celui auprès duquel j'étais placée à table... et qui s'était absenté après le dtner... vient de revenir.
TOUS
Eh bien ?
ANTONIA
Ah ! quelle douce satisfaction ! quel triomphe pour le génie !
CORINNE, DESGAUDETS et BOUVARD.
Achevez donc!
ANTONIA
Le gouvernement, qui, autant que j'ai pu le comprendre, a lu le second volume de M. de Marignan, a été*tellement attendri et touché du beau fait d'armes de la Mahoura...
TOUS
ciel !
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ANTONIA
Qu*il est question de proposer pour la veuve et les enfants du général une pension de six mille francs.
Est-il possible !
ANTONIA
Et Ton dit qu'on va lui élever, à La Ferté-sous-Jouarre, sa patrie... un monument... (Montrant le salon à droite.) Teuez... tenez... les acclamations redoublent... Qu'est-ce donc?
(Elle ae rapproche du salon et y rentre un instant.) CORINNE, à Albert.
Eh bien ! résisterez- vous encore ?
DESGAUDETS.
Voulez-vous, par une obstination chevaleresque et absurde, ruiner la veuve et la famille de voire général?
BOUVARD
Vous Opposer aux honneurs... qu'on lui destine?
DESGAUDETS.
Et qu'après tout, il mérite !
CORINNE et BOUVARD.
Qu'il mérite !
ALBERT, hésitant.
J'en conviens... mais enfin... un mensonge...
CORINNE
Qui rend tout le monde heureux !
ALBERT, de même.
Est toujours un mensonge.
DESGAUDETS.
Non pas ! ce n'est pas mentir que garder le silence !
ALBERT, résistant à peine.
Je ne dis pas...
DESGAUDETS.
Ah!
ALBERT
C'est vrai !...
CORINNE, DESGAUDETS et BOUVARD, ensemble et lui mettant la
main devant la bouche.
Alors, t^isez-vous... taisez-vous... c'est tout ce qu'on vous demande.
ALBERT
Soit ! mais la morale... la morale de tout cela^.. car il faut qu'il y en ait une...
CORINNE
Attendez donc, monsieur, attendez donc!
ALBERT, DESGAUDETS, BOUVARD, CORINNE, ANTONIA
puis LE COMTE, amené par MAXENCE, et suivi de LA COM- TESSE et de tous les convives.
ANTONIA, rentrant seule.
Le voici !... le voici !...
TOUT LE MONDE, dans la coulisse.
Gloire au talent!...
• ANTONIA
Nous l'amenons, malgré lui, pour recevoir vos remerciments et vos bénédictions...
BOUVARD et LES CONVIVES, entourant le comte et élevant la main.
Honneur au génie !
^ LA COMTESSE, an comte.
Non, monsieur le comte, vous ne pouvez vous soustraire à votre triomphe!...
LE COMTB, remarciiint.
Messieurs... Mesdames... (S'adressant froidement h Desgandeti
qu'il saiae.) MoDsieur Desgaudets?
DESGAUDETS.
Monsieur le comte...
CORINNE, bas à Albert.
Vous vouliez de la morale ?
(lis parlent bas.)
ALBERT, de même.
Ëh I oui, sans doute, je voudrais une punition quelconque à tant de fausseté.
CORINNE, loi montrant le comte qni cause ayec Desgaudets.
Rassurez-vous!... la voîci.
LE COMTE, à demi-voix, à' Desgaudets.
Oui, monsieur, demain je vous demanderai la permission de me présenter chez vous pour solliciter un bonheur...
CORINNE
Qu'il n'a que trop mérité.
DESGAUDETS, à baute Toix.
Permettez, monsieur !... je ne donne pas de dot !...
MAXENGE, riant.
Connu !
BOUVARD, bas, à Corinne.
Mais moi je compte plus que jamais sur les Mémoires de madame la comtesse.
CORINNE
Le premier volume est fini. (Bas, à Amonîa.) Chapitre XX : « Mariages de Corinne et d'Antonia ! générosité du noble « comte. »
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ANTONIA
Ah! ee chapitre-là du moins est vrai.
DESGAUDETS, bas, à Corinne.
Comme tout le reste ! (a. voix haute.)
Et voilà justement comme on écrit l'histoire!
COMEDIf>DRAME EN CINQ ACTES
PERSONNAGES. ACTEURS
^MAURICE, comte de Saxe MM. Maillart.
..LE PRINCE DE BOUILLON Samsoïi.
^L'ABBÉ DE CHAZEUIL Lebodx.
MICHONNET, régisseur de la Comédie-Fran-
caise. . Régnier.
M. QUINAULT, sociétaire de la Comédic-
Frangaise Cher t.
M. POISSON, sociétaire de la Comédie- Française .... G 01.
UN VALET Maihibn.
L'AVERTISSEUR Bertin.
. ADRIENNE LECOUVREUR, delà Comédie-Française fUmes Rachbl.
«LA PRINCESSE DE BOUILLON. . . . All an-Db8Pr<aitx.
jvATHÉNAIS, duchesse d'Aumont Denain.
LA MARQUISE Bertin.
LA BARONNE Favart.
■MADEMOISELLE JOUYENOT, sociétaire
de la Comédie-Française Bontal.
MADI^MOISELLE DANGEYILLE, sociétaire delà Comédie-Française Worms.
UNE FEMME DE CHAMBRE Péribr.
SeICNECRS et DiMBS DE LA COUR, ACTBDRS BtAcTRICES DB Là
Comédie-Française.
A Paris. — Mars 1730.
SCENE PREMIERE
L'ABBÉ, .pp»T« •» l> taii«iM, LA PRINCESSE, <
LA PRINCESSE, BcheTanl d* >s coitlir.
Quoi, l'abbi^ ! pas une hislorietie... pas le moiodre pelil scandale?.-
l'abbé.
Hélas t Don!
LA PH1NCE99E.
Voire élat esi pcrdn! Vous devez, d'oblig^atioD, savoir toutes les nouvelles... C'est pour cela que les dames vous reçoivent le matin A leur toilette... Donnez-moi ta boite à mouches... Voyons, cherchez bien!.,, je vois, à votre air mystérieux, que vous en savez plus que vous ne dites...
L*ABBÉ
Des nouvelles insignifiantes... certainement! Vous appren draî-je que mademoiselle Lecouvreur et mademoiselle Duclos doivent ce soir jouer ensemble dans Bajazety et quMl y aura une foule immense...
LA PRINCBS9E.
Après?... Un instant, l'abbé!... Place riez-vous cette mouche à la joue... ou à Tangle de l'œil gauche?
L ABBE, passant derrière le canapé.
Si madame la princesse ne m'en veut pas de ma franchisç... j'aurai le courage de lui dire... que je me prononce ouvertement contre le système des mouches.
LA PRINCESSE
C'est toute une révolution que vous tentez là !... et avec votre air timide et béat... je ne vous aurais jamais cru un lévite si audacieux.
l'abbé.
Timide... timide... avec vous seule!
LA PRINCESSE
Ah bah!... Eh bien! vous disiez donc?... Votre autre nouvelle...
l'abbé.
Que la représentation de ce soir est d'autant plus piquante que mademoiselle Lecouvreur et la Duclos sont en rivalité déclarée. Adrienne Lecouvreur a pour elle le public tout entier, tandis que la Duclos est ouvertement protégée par certains grands seigneurs et même par certaines grandes dames... entre autres par la princesse de Bouillon !
. LA PRINCESSE, se mettant du rouge.
Par moi?*
l'abbé.
Ce dont chacun s'étonne, et Ton commence niéme, dans le monde, à en rire.
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LA PRINCESSE y avec hauteur.
El pourquoi, sMl vous platt?
L ABBE, avec embarras.
Pour des motifs que je ne puis ni ne dois vous dire... parce que ma délicatesse et mes scrupules...
LA. PRINCESSE
Des scrupules... à vous, l'abbé ! Et vous disiez qu'il n*y avait rien de nouveau?..* (se lerant.) Achevez donc!... Aussi bien ma toilette est terminée... et je n'ai plus que dix minutes à vous donner.
l'abbé.
Eh bien I madame. . . puisqu'il faut vous le dire, vous, petite-fille de Sobieski et proche parente de notre reine, vous avez pour rivale mademoiselle Duclos, de la Comédie-Française.
LA PRINCESSE
En vérité !
l'abbé.
C'est la nouvelle du jour... Tout le monde la connaît, excepté vous, et comme cela peut vous donner un ridicule... je me suis décidé, malgré l'amitié que me porte M. le prince %ie Bouillon, votre mari, à vous avouer...
LA PRINCESSE
Que le prince lui a donné une voiture et des diamants!...
l'abbé.
C'est vrai !
LA PRINCESSE
Et une petite maison...
C'est vrai î
LA PRINCESSE
Hors les boulevards de Paris, à la Grange-Batelière.
l'abbé, étonné.
ijuoi, princesse, vous savez?...
LA PRINCESSE
Bien avant vous! b;en avant tout le inonde... Écoutez-moi, mon gentil abbé, le tout pour votre instruction... M. de Bouillon, mon mari, quoique prince et grand seigneur, Qst un savant : il adore les arts et surtout les sciences. Il s*y était adonné* sous le dernier règne.
l'abbë.
Par goût?...
LA PRINCESSE
Non ! pour faire sa cour au Régent, dont il s'efforçait de devenir la copie exacte et fidèle : il s*est appliqué, comme lui, à la chimie ; il a, comme loi, un laboratoire dans ses appartements; que sais-je? il souffle et il cuit toute la journée; il est en correspondance réglée avec Voltaire, dont il se dit rélève. Ce n*est plus le bourgeois gentilhomme, c'est le gentilhomme bourgeois qui prend un maître de philosophie... toujours pour ressembler au Régent... Et vous comprenez que, voulant pousser Timitation aussi loin que possible, il n'avait garde d*oublier la galanterie de son héros... Ce qui ne me contrariait pas excessivement... Une femme a toujours plus de temps à elle. . . quand son mari est occupé... Et pour que le mien, même infidèle, restât* dans ma dépendance, j*ai pardonné à la Duclos, qui ne fait rien que par mes ordres et me tient au fait de tout.... Ma protection est à ce prix, et vous voyez que je tiens parole !
l'abbb.
C'est admirable!... Mais qu*y gagnez- vous, princesse?
LA PRINCESSE
Ce que j'y gagne ?... C'est que mon mari, craignant d'être découvert, tremble devant la . petite-fille de Sobieski, dès qu'elle a un soupçon... et j'en ai quand je veux... Ce que j'y gagne? c'est qu'autrefois il était très-avare, et que maintenant il ne me refuse rien ! Commencez-vous à comprendre?
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l'abbé.
Oui!... oui... c'est une infidélité d'une haute portée et d'un grand rapport !
LA PRINCESSE
Le monde peut donc me plaindre et gémir de ma position, je m'y résigne, et si vous n^avez, cher abbé, rien autre chose à m'apprendre...
l'abbé, timidement.
Si, madame! une nouvelle...
LA PRINCESSE, souriant.
Encore une !
L ABBÉ, de même.
Qui me regarde personnellement... et celle-là je crois être sûr que vous ne vous en doutez pas... C'est que... c'est que...
LA PRINCESSE y gaiement.
C'est que vous m'aimez ! "
l'abbé:
Vous le saviez!... Est-il possible!... Et vous ne m'en disiez rien !
LA PRINCESSE
Je n'étais pas obligée de vous l'annoncer...
L^ABBÉ, avec chaleur.
Eh bien ! oui... C'est pour vous .que je me suis fait l'intime ami de votre mari ! Pour vous, je suis de toutes ses parties ! Pour vous, je vais à l'Opéra et chez la Duclos ! Pour vous, je vais à l'Académie des sciences! Pour vous enfin, j'écoute M. de Bouillon dans ses dissertations sur la chimie, qui ne manquent jamais de m'endormir !
LA PRINCESSE
Pauvre abbé!
l'abbé.
C'est mon meilleur moment!... je ne l'entends plus et je
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réve à vousl... Mais, convenez-en vous-même, un tel dévouement mérite quelque indemnité, quelque récompense...
LA PRINCESSE, souriant.
Oui, Ton vous a souvent donné, à vous autres abbés de boudoir, pour moins que cela ! Mais, dussiez- vous .crier h ringratitude, je ne peux rien pour vous en ce moment.
L ABBÉ^ rivement.
Ah ! je ne vous demande pas une passion égale à la mienne! c'est impossible I... Car ce que j*éprouve pour vous, c'est une adoration, c'est un culte !
LA PRINCESSE
Je comprends, l'abbé, et vous demandez pour les frais du... Impossible, vous dis-je... mais, silenceJ on vient... C'est mon mari et madame la duchesse d'Aumont... N'avez-vous pas aussi quêté de ce côté-là?...
l'abbé.
La place était prise. . .
LA PRINCESSE
C'est jouer de malheur... (a p«rt.) Ce pauvre abbé arrive toujours trop tard.
SCÈNE IL
ATHÉNAIS, LA PRINCESSE, LE PRINCE, L'ARRÉ. l«
princesse vn nn-deirant d'Athénnïs A qni le prince ilonnnit la mnin.
LA PRINCESSE, à Athénais.
C'est vous, ma toute belle, quelle bonne fortune ! qu'est-ce qui vous amène de si bon matin ?
LE PRINCE
Un service que madame la duchesse veut vous demander.
LA PRINCESSE
Un plaisir de plus. Et comment avez- vous rencontré mon mari, que moi je n'ai pas aperçu depuis avant-hier...
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Chez le cardinal de Fleury, mon oncle !
LE PRINCE
Oui, vraiment!... le grand ministre qui nous gouverne, et que j'ai connu quand il était évéque de Fréjus, est membre, comme moi, de l'Académie des sciences... c^est aussi un savant ; et comme tel, je lui avais dédié mon nouveau traité de chimie... ce livre qui a étonné M. de Voltaire luimême!... Jamais, m'a-t-il dit, il n'avait lu d*ouvrage écrit com'me celui-là ! ce sont ses propres paroles et je le crois de bonne foi !
LA PRINCESSE
Moi aussi!... mais le cardinal premier ministre...
LE PRINCE
Nous y voici, (a un yalet qui entre portant un petit coffret.) Bien ! posez là ce coffret. (Le yaletpose le coffret sur la table à droite et sort.)
Le cardinal qui, comme homme d'État et comme chimiste, connaît mes talents, m'avait prié de passer à son hôtel pour me confier une mission honorable... et terrible...
TOUS
Qu'est^îe donc?
LE PRINCE
L'analyse scientifique et judiciaire... des matières renfermées dans ce coffret... poudre dite de succession, inventée, sous le grand roi, à l'usage des familles trop nombreuses, et dont la nièce du chevalier d'Effiat est accusée, comme son oncle, d'avoir voulu se servir...
^ LA PRINCESSE, faisant un pas vers le ooffrel.
En vérité T
ÀTHÉNAÏS, d(> même et gaiement.
Ah ! voyons !
LE PRINCE, la retenant.
Gardez-vous-en bien! Si ce. que Ton dit est vrai, rien
qu'une pincée de cette poudre dans une paire de gants, ou dans une fleur, suffît pour produire d'abord un étourdissement vague, puis une exaltation au cerveau... et enfin un délire étrange... qui conduit à la mort... c'est, du reste, ce qui sera démontré, car j'analyserai, j'expérimenterai et je ferai mon rapport.
LA PRINCESSE
Très-bien ! mais cette analyse scientifique m'apprendrat-elle, monsieur, ce que vous êtes devenu hier toute la journée?...
LE PRINCE, bas à l'nbbé.
Une scène de jalousie affreuse...
L ABBÉ, de même.
Qui se prépare...
LE PRINCE, de même.
Sois tranquille!... (Haut, à la princesse.) Ce que je faisais, madame?... Je surveillais moi-même une surprise... que je vous réservais pour aujourd'hui.
(il lui présente un écrin.) LA PRINCESSE, virement.
Qu'est-ce donc?...
LE PRINCEy à l'abbé, à Toix basse.
Voilà comme on s'y prend ! cela les étourdit, les éblouit!... les empêche de voir...
LA PRINCESSE, qui Tient d'ouvrir l'écrin.
Des diamants superbes...
LE PRINCE, tenant toujours VehhA,
Et quant à l'analyse de cette poudre diabolique. . voici mon raisonnement... vois-tu bien, l'abbé...
L'ABBÉ, à part avec un soupir.
Encore une dissertation chimique!...
(il écoute le prince qui lui parle bas et avec chaleur.)
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LA PRINCESSE
Regardez donc, ma charmante, comme ce bracelet est distingué I
ATHÉNAÏS
Et monté d'une façoii si remarquable... c'est exquis!
LA PRINCESSE
Venez donc, Tabbé, venez admirer comme nous.
l'abbé.
Moil... admirer!... je ne peux pas, j'écoute.
LE PRINCE
Oui, je* lui explique... et il ne comprend pas... mais je vais lui montrer...
(il fait .quelques pas du fiàié du coffret.) L ABBE, le retenant.
Non pas... non pas... une poudre pareille, qu'il suffît de respirer... pour qu'à l'instant... j'aime mieux ne pas comprendre... Allez toujours!
(Le prince continue à parler bas à l'abbé. Tous les deux sont près de la table à droite ; pendant ce temps, Athénals et la princesse ont été s'asseoir sur le canapé & gauche, près de la toilette.)
LA PRINCESSE, assise.
Et nous, très-chère, pendant que ces messieurs parlent science, parlons du motif de votre visite et du service que vous attendez de moi.
ATHÉNAÏS, assise.
Je vous confierai, princesse, qu'il y a un talent... que j'admire, que j'adore... celui de mademoiselle Âdrienne Lecouvreur.
LA PRINCESSE
Eh "bien?
ATHÉNAÏS
Eh bien, est-il vrai (comme M. le prince s'en est vanté tout à l'heure chez mon oncle le cardinal) que mademoiselle
Lccouvreur vienne demain soir chez VOUS et y récite des vers?
LE PRINCE, s'avançant yers les deux daines.
Nous Pavons invitée.
(L'abbé a suivi le prince; Athénaïs et la princesse sont assises sur le canapé à gauche, Tabbé derrière le canapé, le prince- debout près de sa femme.)
LA PRINCESSE
Oui, quoique je ne partage pas votre enthousiasme, ma mignonne, et que mademoiselle Duclos, chacun le sait, me semble bien supérieure à sa rivale ; mais c'est une fureur I un engouement ! tous les salons du grand monde se disputent mademoiselle Lecouvreur...
l'abbé.
Klle est à la' mode !
la princesse.
Cela tient lieu de tout... Et comme madame de Noailles, que je ne peux souffrir, avait compté demain sur elle pour sa grande soirée, je me suis empressée, depuis huit jours, de Pinviter, et j'ai là sa réponse.
ATHÉNAÏS, virement.
Une lettre d'elle !... Ah ! donnez ! que je voie son écriture.
LE PRINCE
Vous disiez vrai ; c'est une passion réelle I
ATHÉNAÏS
Je ne manque pas une de ses représentations... mais je ne l'ai jamais vue de près... On assure qu'elle apporte dans le choix de ses ajustements un goût particulier qui lui sied à merveille... puis des manières si nobles, si distinguées...
LE prince. i
M. de Bourbon disait d'elle l'autre jour qu'il avait cru voir une reine au milieu de comédiens.
LA PRINGESSET.
Compliment auquel elle a répondu par une plaisanterie
ADRIBNNK LECOUVliEUR lÔT
fort peu convenable... C'est à cela que je faisais allusion dans mon invitation... et voici sa réponse : (Lisant u lettre.) « Madame la princesse, si j*ai eu Timprudence de dire <( devant M; d*Argental que lavantage des princesses, de « théâtre sur les véritables, c'est que nous ne jouions la co- « médie que le soir-, tandis qu'elles la jouaient toute la jour- « née, il a eu grand tort de vous répéter ce prétendu bon « mot... et moi un plus grand encore de l'avoir dit, même « en riant; vous me le prouvez, madame, par la franchise « et la gracieuseté de votre lettre. Elle est si digne, si charce mante, elle sent tellement sa véritable princesse, que je « l'ai gardée devant moi sur mon bureau, pour placer la « vérité à côté de la fable. J'avais juré de ne plus aller ré- « citer de vers dans le monde ; ma santé est faible, et cela « ajoute beaucoup à mes fatigues du théâtre. Mais le moyen, « à une pauvre fille comme moi, de vous refuser ? vous me « croiriez fière!... Et si je le suis, madame, c'est de vous « prouver à quel point j'ai l'honneur d'être votre humble et (( obéissante servante. .
c( Adrienne. »
ATHÉNAÏS
Mais voilà une lettre du meilleur goût... et personne de nous, je pense, n'en écrirait de mieux tournées... (Prenant ia lettre.) puis-je la garder? Je ne m'étonne plus de la passion de ce pauvre petit d'Argental... le fils !
l'abbk.
11 en perd la tète !
LA PRINCESSE
C'est un mal de famille... car le père, que vous connaissez, avec sa perruque de l'autre règne et sa figure de l'autre monde, s'étant rendu chez Adrienne pour lui ordonner de restituer l'esprit de son fils, y a perdu lui-même le peu qui lui restait..;
ATHÉNAÏS
C'est admirable !
l'abbé.
Et l'histoire du coadjuteur 1
LE PRINCE
Il y a une histoire de coadjuteur?
l'abbé.
Qui, trouvant dans une mansarde, au chevet d'une pauvre malade, une jeune dame charmante, lui donna le bras pour descendre les six étages... et, comme il pleuvait averse... la força, malgré elle, à monter dans sa voiture épiscopale, et traversa ainsi tout Paris, conduisant qui?... mademoiselle Lecouvreur I
ATHÉNAÏS
C'était eUe !
l*abbé.
De là, le bruit qu'il avait voulu l'enlever... Le saint homme était furieux et a juré de lancer sur elle les foudres de l'Église à la première occasion ! aussi, qu'elle ne s'avise pas de mourir!
ATHÉNAÏS
Elle n'en a pas envie, je Tespère. (Se levant ainsi que U pria.
cesse.) Ainsi, à demain soir! je m'invite... pour la voir, pour l'entendre.
Vous viendrez ? Nous allons, comme vous, adorer mademoiselle Lccouvreur.
ATHÉNAÏS
Adieu, chère princesse, je m'en vais. (loat le monde u recon.
duit. Elle fait quelques pas pour sortir, s'arrête et revient. ) A prOpOS,
savez-vous la nouvelle ?
LA PRINCESSE
Eh! mon Dieu, non! je n'ai à moi que l'abbé, qui ne sait jamais rien !
AURIENNE LECOUVRËUR 169
ATHÉNAÏS
Ce jeune étranger au service de France, que l'hiver dernier toutes les dames se disputaient... ce jeune fils du roi de Pologne et de la comtesse de Kœnigsmarck...
LA PRINCESSE, avec émotion.
Maurice de Saxe !
ATHÉNAÏS
Est de retour à Paris 1
l'abbé.
*r Permettez ! le bruit en a couru, mais cela n'est pas !
ATHÉNAÏS
Cela est! je le sais par mon petit-cousin, Florestau do Belle->Isle ,qui l'avait accompagné dans son expédition de Courlande... ce qui était même bien inquiétant, bien effrayant... | (viTement.) pour M. le duc d'Aumont, mon mari... et pour moi. Mais enfm il est à Paris depuis ce matin... Je Tai vu, et il revenait, m'a-t-il dit, avec son jeune général...
LA PRINCESSE
Qui, à ce qu'il parait, n'avoue pas son retour.
l'abbé.
A cause de ses dettes... il en a tant ! 11 doit seulement, à ma connaissance, soixante-dix mille livres à un Suédois, le comte de Kalkreulz, qui, l'année dernière déjà, aurait pu le faire arrêter, et qui y a renoncé, parce que où il n'y a rien...
LE PRINCE
Le roi perd ses droits I
ATHÉNAÏS
L'abbé ne l'aime pas et lui en veut parce que, l'année dernière, il lui faisait du tort dans son état de conquérant... jalousie de métier I
l'abbé.
C'est ce qui vous trompe, duchesse. Je l'aime beaucoup, - L — VI. 10
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car, avec lui, c'est chaque jour une aventure nouvelle, un scandale nouveau, qui rajeunit mon répertoire... cela. vous plaît, mesdames !
ATHÉNA'iS.
Fi, Tabbé !
Vous aimez l'extraordinaire, et chez lui tout est bizarre. D'abord, on l'appelle Arminius I comment peut-on se nom* mer Ârminius?
LE PRINCE
C'est un nom saxon... tous les savants vous le diront.
l'abbé.
Et puis, un autre talisman, il a l'honneur d'être bâtard, bâtard de roi.
LE PRINCE
C'est une chance de succès !
l'abbé.
C'est à cela qu'il doit sa renommée naissante.
ATHÉNAÏS
Non pas, mais à son courage, à son audace! A treize ans, il se battait à Malplaquet sous le prince Eugène, à quatorze ans, sous Pierre le Grand, à Stralsund... c'ost Florestan qui m'a raconté tout cela*
l'abbé.
Il a oublié, j*en suis sûr, son plus bel exploit*., au siège de Lille, il a enlevé^ il n'avait pas douze ans... il a enlevé...
ATHÉNAÏS
Une redoute î
l'abbé.
Non» une jeune fille nommée Rosette;
ATHÉNAÏS, Hveo odmiration.
A douze ans I
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L*ABBÉ
Et quand on commence ainsi, vous jugez...
ATHÉNAIS.
Eh bien ! vous le jugez très-mal, car dans cette dernière expédition que Ton dit fabuleuse et où il vient de se faire nommer duc de Gourlande, Théritière du trône des czars, la fille de Timpératrice, avait conçu pour lui une affection qui ne tçndait à rien moins qu'à le faire un jour empereur de Russie.
LA PRINCESSE
Et sans doute, ébloui d'une conquête aussi brillante, Maurice aura tout employé...
ATHÉNAÏS
Je l'aurais cru comme vous! Pas du tout. Florestan m'a raconté qu'il n*^avait rien fait de ce qu'il fallait pour réussir... au contraire, il a laissé voir franchement à la princesse moscovite qu'il avait au fond du cœur une passion parisienne...
LA PRINCESSE, arec émotion.
En vérité !
ATHÉNAÏS
Vous voyez donc bien qu'il ne faut pas toujours croire les abbés... Adieu, princesse.
UN DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur le comte Maurice de Saxe !
Ah ! il est dit que je ne m'en irai pas aujourd'hui... je reste !
ATHÉNAÏS, LA PRINCESSE, LE PRINCE, L'ABBÉ
MAURICE
" l'abbé.
Salut au souverain de Courlande !
LE PRINCE
Salut au conquérant !
ATHÉNAÎS.
Salut au futur empereur !
MAURICE, gaiement.
Eh ! mon Dieu, oui, mesdames, duc sans duché, général sans armée, et empereur sans sujets, voilà ma position 1
LE PRINCE
Les états de Courlande ne vous ont-ils donc* pas choisi pour maître ?
MAURICE
Certainement I nommé par la diète, proclamé par le peuple, j'ai en poche iffon diplôme de souverain. Mais la Russie me défendait d'accepter, sous peine du canon moscovite, et mon père, le roi de Pologne, qui craint la guerre avec ses voisins, m'ordonnait d^ refuser, sous peine de sa colère.
Eh bien ! qu'avez-vous fait ?
MAURICE
J'ai répondu à l'impératrice par un appel aux armes de toute la noblesse courlandaise, et j'ai écrit à mon père qu'avant d'être élu souverain, j'étais officier du roi de France ; que dans les armées de Sa Majesté très-chrétienne je n'avais pas appris à reculer, et que j'irais en avant.
ATHÉNAÏS
A merveille !
l'abbé.
[1 n'y avait rien à répliquer.
MAURICE
. Aussi, faute de bonnes raisons, mon père me mit au ban de l'empire, l'impératrice mit ma tête à prix, et son général, le prince Menzikoff entra, sans déclaration de guerre, à Mit-
ADRIENNE LEC.OUVnKUR 1*73
tau, pour m*enlever par surprise dans mon palais. II avait avec lui douze cents Russes... et moi pas un soldat!
l'abbé, riant.
Il fallut bien se rendre !
MAURICE
Non pas.
LA PRINCESSE
Vous avez osé vous défendre ?
A la Charles XII. Ah ! m'écriai-je, comme le roi de Suède à Bender, on voyant luire autour de mon palais les torches et les fusils, ah! Tincendie et les balles ! Gela me va!... Je rassemble quelques gentilshommes français qui m'avaient accompagné, le brave Florestan de Belle-lsle...
ATHËNAÏS, riremenU .
Mon petit-cousin... vous en êtes content, monsieur le comte ?
MAURICE
Très -content, duchesse, il se bat comme un enragé. Avec lai, les gens de ma maison, mon secrétaire, mon cuisinier, six hommes d'écurie... et une jeune marchande courlandaise qui se trouvait là.
L^ABBÉ
Toujours des femmes ! il a une manière de faire la guerre...
MAURICE
Qui vous irait, n'est-ce pas, l'abbé ? Nous étions en tout soixante ! ^
LE PRINCE
Un contre vingt !
MAURICE
Ne craignez rien, la différence diminuera bientôt^. Les portes bien barricadées avec tous les meubles dorés du pa-
lais... je place mes gens aux fenêtres avec Jeurs mousquets et ma jeune marchande avec une chaudière...
Vous l'aviez enrégimentée aussi?
MAURICE
Sans doute. Un feu de mousqueterie dont tous les coups portaient dans la masse des assiégeants qui, après une perte de cent vingt hommes, se décidèrent enfin à l'assaut... c'est là que je les attendais; sous le pavillon de droite, le seul où l'escalade fût possible, j'avais placé moi-môme deux barils de poudre, et au moment où trois cents Cosaques qui l'avaient envahi hurlaieilt hourra et victoire... je fis sauter en l'air les vainqueurs avec une moitié du palais.
ATHÉNAÏS
Et vous ?
MAURICE
Debout sur la brèche au milieu dés décombres... appelant aux armes les citoyens de Mittau que l'explosion avait réveillés... Les cloches sonnaient de toutes parts, et Menzikoff effrayé se retira en désordre sur son corps principal... Ah ! si j'avais pu les poursuivre, si j'avais eu deux régiments français.*., un seulement I C'est là ce qui me manque et ce que je viens chercher.
LA PRINCESSE
Tel est le but de votre voyage?
MAURICE
Oui, madame ! Que le cardinal de Fleury m'îccorde, à moi, officier du roi de France, quelques escadrons de houssards... le nombre ne me fait rien, la qualité me suffit, et par Arminius, mon patron I j'espère, l'année prochaine, mesdames, vous recevoir et vous traiter dans la royale demeure des ducs -(|e Courlande.
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LA PRINCESSE
En attendant, vous nous permettrez de vous faire les honneurs de notre hôtel.
LE PRINCE
Je rinvite pour demain à notre soirée.
(Maurice l'incIine*) ATHÉNAÏS.
Vous me donnerez la main; je serai tière d*avoir pour cavalier le vainqueur de Menzikoff. (somiant.) Et puis Ton vous réserve ici un plaisir de roi.
MAURICE
. Je serai avec vous, duchesse.
ATHÉNAÏS
Vous entendrez .mademoiselle Lecouvreur. (Moarement de Maurice.) La connaisscz-vous, monsieur le comte?
MAURICE, aveo réserve.
Oui, un peu... lors de mon dernier voyage.
ATHÉNAÏS
C'est admirable. Elle a amené toute une révolution dans la tragédie... elle y est simple et naturelle, elle parle.
LA PRINCESSE
Le beau mérite I
ATHÉNAÏS, à Maurice.
Je vous préviens que madame de Bouillon ne partage pas mon enthousiasme, elle est passionnée pour mademoiselle Duclos, dont la déclamation emphatique n'est qu*qn chant continuel.
LA PRINCESSE
C'est la vraie tragédie.
l'abré.
Certainement! les poètes disent tous : Je chante,.. Je chante,..
LE PRINCE
Arma virumque cano,,,
LA PRINCESSE
Qu est-ce que c'est que cela?
l'abbé.
C'est de THorace ou du Virgile.
ATHÉNAÏS
Ah ! l'abbé, vous devenez pédant!
LA PRINCESSE
Donc plus la tragédie est chantée,,, mieux cela vaut.
l'abbé.
C'est sans réplique.
ATHÉNAÏS
Eh bien ! moi, je m'en rapporte à monsieur le comte !
LA PRINCESSE
Je ne demande pas mieux, qu'il prononce !
Moi, mesdames? je serais un juge bien peu compétent. Un soldat qui ne sait que se battre... un étranger qui connaît à peine votre langue.
ATHÉNAÏS
Laissez donc! on prétend que vous vous formez... que vous faites des progrès étonnants, que vous étudiez nos bons auteurs, (a la princesse.) Oui, Vraiment, dans la dernière campagne, Florestan l'a surpris sous sa tente, récitant seul des vers de Racine ou de Corneille.
LA PRINCESSE, riant.
C'est fabuleux.
ATHENAÏS, poussant un cri.
Âh! mon Dieu! deux heures, et mon mari, M. le duc d'Aumont, qui m'attend pour aller à Versailles.
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LE PRINCE
Depuis quelle heure?
ATHÉNAÏS
Depuis midi,
Ce n'est pas trop;
ATHÉNAÏS
Venez-vous avec nous, Tabbé? Nous avons une place à vous offrir.
LE PRINCE, retenant l'abbé par la main.
Non!... je le garde !... j'ai à lui lire ce matin la moitié du dernier volume de mon traité...
L ABBE, bas à la princesse d'un air misérable.
Vous Ten tendez?...'
LE PRINCE
Impossible de remettre... 1 imprimeur attend... et je remmène dans mon cabinet!
ATHÉNAÎS.
Pauvre abbé!... Adieu, messieurs! (a la princesse.) Adieu, ma toute belle, à demain!
(Alhénaïs siort par le fond, l'abbé et le prince sortent par la porte à droite.)
MAURICE, LA PRINCESSE
LA PRINCESSE, après avoir attendu que toutes les portes fussent re. fermées, se rapprochant vivement de Maurice.
Enfin donc on vous revoit ! Depuis deux mois, pas une seule ligne de vous I C'est par la duchesse d'Aumont que j'ai appris votre retour et j'ai cru que je ne recevrais pas votre visite.
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Ma première a été pour vous, princesse... arrivé cette nuit..
*LA PRINCESSE
Vous n'avez vu de la matinée personne encore?
MAURICE
Que le secrétaire d'État au département de la guerre... Ayant l'air de chercher.) le cardinal-ministre.,. et le premier commis qui tous, du reste, m'ont assez mal accueilli et m'onl donné peu d'espoir!
LA PRINCESSE
D'autres vous ont dédommagé !
MAURICE
Que voulez-vous dire ?
LA PRINCESSE, qui depuis le commeucenient de la scène a tenu les yeux fixés sur un bouquet que Maurice porte à la boutonnière de son habit.
Je ne m'imagine pas que ce soit le secrétaire d'État ou lo cardinal-ministre qui vous ait donné ce bouquet de roses.
MAURICE, avec embarras.
C'est vrai! je n'y pensais plus! vous voyez tout!
LA PRINCESSE
De qui vous viennent ces fleurs ?
MAURICE, riant.
De qui?... eh! mais, d'une petite bouquetière... fort jolie, ma foi... que j'ai rencontrée presque aux portes de votre hôtel et qui m'a supplié si vivement de le lui acheter...
Que vous avez pensé à moi...
MAURICE, vifemeni.
Oui, princesse!
LA PRINCESSE
Quel aimable souvenir!... j'accepte, monsieur le comte, j'accepte...
MAURICE, avec embarraS) lui présentant le bouquet.
Vous êtes trop bonne I...
LA PRINCESSE, à voix haute et feignant de Tadmirer.
Il est charmant!... L'essentiel, en ce moment, quoique peut-être vous méritiez peu qu'on s'occupe de vous... est de songer à vos intérêts... vous dites que le cardinal-ministre... vous a mal accueilli...
MAURICE
Fort mal.
LA PRINCESSE
Je verrai à faire changer ses dispositions... on vous accoidera vos deux régiments.
MAURICE
S'il était vrai!...
J'irai à Versailles... et pour vous tenir au courant de ce que j'aurai fait, de ce que j'aurai appris...
MAURICE
Je viendrai ici...
LA PRINCESSE
Ici... non, la foule des curieux et des importuns, sans compter mon mari, ne me laisse pas un instant de liberté... Mais écoutez-moi : M. le prince de Bouillon a acheté, pour la Duclos^ une petite maison charmante, délicieuse, près de la Grange -BatelièrCé.. à deux pas de l'enceinte de Paris... j'en puis disposer... c'est là seulement que je vous recevrai.
MAURICE
Dans cette maison qui appartient...
LA PRINCESSE
A mon mari... raison de plus! chez lui, c'est chez moi...
MAURICE, gaiement.
En vérité, princesse^ il n'y a que vous pour de telles combinaisons !
LÀ PRINCESSE
Oui, c'est assez ingénieux... Quand ce sera possible et nécessaire, c'est mademoiselle Duclos elle-même qui vous en préviendra en vous écrivant, jamais moi 1
MAURICE, de même.
Mais ne craignez-vous pas?...
Rienl... la Duclos m'est dévouée... son sort est dans mes mains...
MAURICE
Je comprends... mais moi... (a part.) Accepter quand j'en aiine une autre... non, mieux vaut tout lui dire... (Haut.) Je ne sais, princesse, comment vous remercier de votre générosité, de votre dévouement...
la princesse.
En acceptant!... Silence! on vient!... qu'est-ce? (Se retournant avec impatience et apercevant l'abbé qui vient d'entrer par la
porte à droite.) Rien... c^cst l'abbé...
MAURICE salue respectueusement la princesse et sort par le fond. — A part*
Plus tard ! plus lard I
SCÈNE V
LÀ PRINCËSSK, qui est remontée avec Hanrice jusqu'au fond du théâtre, L'ABBE, se jetant dans un fauteuil è droite*
l*abbé.
Soixante pages de chimie !
(11 tire de sa poche un flacon de sels' qu'il respire à plusieurs reprises.)
LA PRINCESSE, redescendant le théâtre en rêvant et en regardant le
bouquet.
Une bouquetière qui attache ses fleurs avec des cordons soie et or !... Cet embarras... celte froideur... sont de
ÂDHIENNE DECOUVREUR 181
quelqu'un qui n'aime plus!... cela peut arriver à tout le monde... mais si cette passion, qui lui a fait dédaigner la fille du czar... était, non pas pour moi, mais pour une autre !... une rivale ! une rivale préférée !... Je m'emporte!... non... non... sans me mettre en avant, sans me compromettre... je le saurai!
(Elle redescend toujours le théâtre vers le fauteuil oii l'abbé est assis et s'assied sur une chaise à côté de lui.)
L ABBÉ, respirant un flacon.
Soixante pages de chimie ! c'est au-dessus de mes forces ! je donne ma démission ! je renonce à mon emploi d'ami de la maison... (Regardant la princesse.) puisqu'il n'y a décidément ni avancement, ni indemnité à obtenir...
LA PRINCESSE, ù demi- voix.
El pourquoi donc, Tabbé?...
l'abbé.
Que voulez-vous dire?...
LA PRINCESSE
Écoutez-moi vite!... Une amie à moi... une amie intime...
l'abbé.
La duchesse d'Aumont ?
LA PRINCESSE
Peut-être!... je ne nomme personne... désire, avec ardeur... avec passion... enfin... comme nous désirons, nous autres femmes... désire découvrir un secret que l'on cache avec soin.
l^abbë.
Lequel ?
LA PRINCESSE
Quelle est la beauté mystérieuse... inconnue... qu'adore en ce moment Maurice de Saxe?... car il y en a une ! Vous, l'abbé, qui savez tout... qui, par état, devez tout savoir...
Ger/tainement !
ScBiBE. — Œuvres complètes. l»e Série. — 6"*' Vol. — U
LA PRINCESSE
J'ai pensé que vous pourriez nous rendre ce service.
l'abbé.
C'est très-difficile !
la princesse.
Voilà un mot que je n'admets pas !
l'abbé.
Pour moi surtout... qui, dans ce moment, n'ai pas de chance et ne suis pas heureux...
LA PRINCESSE
Le bonheur dépend souvent du bien jouer... Les heureux sont les habiles...
l^abbé.
Et si j'étais assez habile... pour découvrir ce secret...
LA PRINCESSE
Je pourrais peut-être, à mon tour... vous en confier un... auquel vous paraissiez tenir...
L'ABBE, avec joie.
ciel 1 est-il possible !
Vous voyez donc bien que vous aviez tort de vous plaindre 1 Aide-toi, le ciel t'aidera!... Ce n'est plus de moi... c'est de vous seul que tout dépend... Adieu... adieu!...
(eUo sort par la porte à gauche.)
SCÈNE VI
L'ABBÉ seul, pui« LE PRINCE.
l'abbé.
L*ai-je bien entendu ?
Sors vainqueur d'un combat dont Chimène est le prix I
Mais comment en sortir?... Le comte de Saxe^ qui est la dis.
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cré lion même, ne me confiera rien... Je ne suis pas son ami... impossible de le trahir. A qui donc m'adresser... pour épier, pour savoir... et pour obtenir la récompense?...
LE PRINCE, entrant.
Miracle! l'abbé qui réfléchit!
l'abbé.
Oui, sans doute... et sur un problème... qui n'est pas facile, à résoudre!...
LE PRINCE
Un problème!... cela nous regarde, nous autres savants !
L ABBE, le regardant on riaut.
Au fait... c'est vrai... cela le regarde... ça l'intéresse... en un sens.
Voyons, l'abbé... voyons... qu'est-ce qui te tourmente?
L ABBE, amenant le prince au bord du théAtre.
Il est impossible que Maurice de Saxe, qui est si galant cl si à la mode, n^ait pas au moins un amour dans le cœur ?
LE PRINCE, riani.
Eh bien ! qu'esl-jce que cela te fait à toi, Tabbé ?
l'abbé.
Cela me fait... que pour des raisons inutiles à vous expUquer... des raisons personnelles, de la plus haute importance... je tiendrais à savoir quelle est sa passion actuelle... la beauté régnante...
LE PRINCE, avec bonhomie»
Je te saurai cela !
l'abbé.
Vous !
LE PRINCE
Moi! dès ce soir..*
L*ADBÉ.
Allons donc... ce serait trop original !
LE PRINCE
Veux-Xu parier deux cents louis ?
L*ÂBBÉ.
C'est cher! mais cela vaut ça... pour la rareté du fait, (au
prince qui vient de sonner.) QuC failCS-VOUS doUC? LE PRINCE, à un domestique qui parait.
Mes chevaux... (a l'abbé.) Veux-tu venir ce soir avec moi à la Comédie-Françîise ?... la Lecouvreur et la Duclos jouent dans Bajazet.
l'abbé.
Volontiers... Mais qu'est-ce que cela fait à notre affaire?...
LE PRINCE
La Duclos connaît le nom que tu veux savoir...
l'abbé.
En vérité !...
LE PRINCE
L'autre soir, au moment (9ù j'entrais dans sa loge comme on parlait de Maurice de Saxe... la Duclos disait en riant : « Je connais une grande dame qu'il adore... • Elle s'est arrêtée en me voyant... Mais tu sens bien que si je le lui demande... elle n'a rien à me refuser... Elle me le dira en confidence. . je te le dirai en secret...
l'abbé.
Et c'est par vous que je l'apprendrai !... C'est impayable..
LE PRINCE, riant.
Impayable ? non pas... tu me paieras les deux cents louis du pari... Vivent les abbés!
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l'abbé.
Vivent Iqs savants ! Donnons-nous la main 1
Et à la Comédie-Française !
(Hs sortent ensemble en se donnant 1» mnin.)
ACTE DEUXIEME
Le foyer de la Comédie-Française ; h gauche, deox portes par lesquelles on . pénètre sur le théâtre ; entre les deux portes, une glace avec des candélabres ; au fond, une grande cheminée sur laquelle est un huste de Molière ; devant la cheminée, des fauteuils rangés en cercle; à droite, deux portes par lesquelles on va dans la salle; aux deux angles du foyer, les bustes de Racine et de Comielle placés sur des demi-colonnes; au fond, sur la muraille, et des deux côtés de la cheminée, les portraits de Baron, de la Champmeslé, etc. Au lever du rideau, M'I^ Jouvenot, en costume de Zatime, dans Bajazet, est devant la glace, à gauche, et met la dernière main è sa coiffure; plus loin, M^e Dangeville, dans le rôle de Lisette des Folies amoureuses^ est assise et cause avec un jeune seigneur, qui est derrière elle appuyé sur son fauteuil ; au fond, debout ou assis devant la rheminée, plusieurs des acteurs qui jouent dans Bajazet ou ies Folie» amoureuses. Michonnet, au milieu du théâtre, va et vient et répond à tout . le monde ; à droite, et devant une table, Quinault, dans le costume du vizir Acomat, et Poisson, en costume de Crispin, jouent une partie d'échecs ; d'autres acteurs et actrices se promènent en causant ou en étudiant leurs rôles.
QUINAULT, POISSON
m"® jouvenot.
Michonnet, avez-vous du rouge ?
MICHONNET.
Oui, mademoiselle, là, dans ce. tiroir.
POISSON
Michonnet!
MICHONNET.
Monsieur Poisson...
POISSON
La recelte est-elle belle ce soir?
MICHONNET.
Adrîenne et la Duclos jouant ensemble dans Bajazet pour la première fois ! plus de cinq mille livres !
POISSON
Diable !
m"* dangeville.
Michonnet 1 A quelle heure commencera la seconde pièce, les Folies amoureuses ?
MICHONNET.
A huit heures, mademoiselle...
QUINAULT, jouant an tric-trac.
Michonnet !
MICHONNET.
Monsieur Quinault...
QUINAULT
PToubliez pas mon poignard.
MICHONNET.
Non... non... (a part.) Michonnet I... toujours Michonnet 1... Pas un instant de repos... et à quila faute?... à moi, qui me suis mis sur le pied de tout surveiller... jusqu'aux accessoires, et qui ne dormirais pas tranquille si je n'avais remis moimôme à Hippolyte son épée et à Cléopâtre son aspic... Distribuer tous les soirs des parures en rubis ou des bourses pleines d'or... et quinze cents livres d'appointements... quelle ironie!... Si au moins ils m'avaient nommé sociétaire!... cela ne rapporte pas grand'chose, mais on est de la Comédie-Française... On signe : Michonnet ^ de laComédie' Française! Au lieu de cela : premier confident tragique et régisseur général... c'estrà-dire obligé d'écouter les tirades et les ordres de tout le monde...
M^^^ JOUVENOT.
Àdrienne aura-t-elle ce soir ses diamants ?
M^^ DANGE VILLE.
Ceux que lui a donnés la reine ?
M^^" JOUVENOT.
A ce qu'elle dît !
MICHONNET.
Ces diamants-là lui ont fait bien des ennemis !
M^^* JOUVENOT.
Il n'y a pas de quoi!... Il est si facile d'avoir des diamants...
MICHONNET; enlre ses dents.
A vous autres... mais à nous, qui n'avons que nos appointements... ou à celles qui n'ont que leur mérite...
m"® JOUVENOT, arec fierté^
Qu'est-ce à4iire?...
MICHONNET.
Rien, mademoiselle, rien!... (a pan.) Ah ! si tu n'étais pas sociétaire ! si je n'avais pas besoin de toi pour le devenir... comme je te répondrais!... comme je l'aurais trouvé quelque chose de bien piquant et de bien spirituel!...
QUINAULT, d'un air important.
Échec et mat... Vous n'êtes pas de force, mon cher...
POISSON
Quoi! monsieur Quinault! tu ne me tutoies plus!...
M"« D ange VILLE.
C'est un manque d'égards...
POISSON
Que voulez-vous ! depuis que mademoiselle Quinault, sa sœur et notre camarade, a épousé le duc de Nevers... il se croit duc et pair par alliance... Voyons, dis-le franchement, veux-tu que je t'appelle monseigneur?
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QUÏNAULT.
Il suffit... Commence -t- on?...
MICHONKET.
Ne craignez rien... je vous avertirai... je suis la pendule du foyer.
m"® jouvenot.
Pendule qui jamais ne retarde !
MICHONNET.
C'est vrai! le moindre manquement dans le répertoire bouleverse tout mon ^tre, et un jour de clôture est un jour de relâche dans mon existence.
SCENE II
M"« JOUVENOT, M»« DANGEVILLE et d'autres dames devant la cheminée, au fond; MICHONNET, sur le devant du théfltre ; • L'ABBE, LE PRINCE et plusieurs seigneurs Ysnant de la salle et entrant par la porte à droite; QUÏNAULT et POISSON, sur le devant, à droite, et remontant, après l'entrée des seigneurs, pour allpr causer avec eux.
MICHONNET.
Allons, encore des étrangers qui viennent dans nos foyers,
dans nos coulisses... (L'abhé, le prince et les seigneurs s'approchent des dames, qui sont près de la cheminée, les saluant et causant avec elles.
— Reconnaissant et saluant.) Ah !... monsieur Tabbé de Chazeuil, monseigneur le prince de Bouillon ! (a part.) Quand je pense que cet homme-là pourrait, d'un mot, me faire nommer sociétaire... je ne peux pas m'empêcher de le regarder avec respect!... Quelle bassesse !... moi, qui blâme ces dames et leurs parures!...
(Le prince, l'abbé, Qninault, Michonnet, descendent sur le devant du
théAtre.)
L ABBE, s'adressant à QuinaifU*
Bonsoir, vizir!... On dit, monsieur Qirinault, que vous serez admirable dans BajazeL
LE PRINCE
Ainsi que mademoiselle Duclos!
MICHONNET.
FA Adrîenne donc!... sublime !...
QUINAULT
Oui, ça a fini par la gagner!... (souriant.) Ce n'est pas sans peine! car, sans me vanter, il n'y a«^pas dans le rôle de Roxane une seule intonation que je ne lui aie donnée...
MICHONNET, avec colère.
Par exemple !
QUINAULT, arec hauteur.
Qu'est-ce que c'est?
MICHONNET, s'arrétant.
Rien, (a pan.) Encore un qui est sociétaire... sans cela!... (Regardant par la porte h droite.) C'est Adricnue qui desccud de sa loge... la voici.
l'abbé.
Oui, vraiment, elle étudie son rôle !
MICHONNET,
Toute seule ! (a part et regardant Qninanlt.) Ot SanS mOnsicur...
c'est étonnant !
SCÈNE III
m^ DANGE VILLE, W^^ JOUVENOT, près de la glaee à gauche: LE PRINCE, ADRIENNE, entrant par la porte à droite et étudiantson rôle; L'ABBÉ, MICHONNET, QUINAULT.
V ADRIENNE. ëtadiant.
Du sultan Amurat je reconnais Tempire :
Sortez! Que le sérail sqit désormais fermé...
Non, ce n'est pas cela ! (Essayant nne autre manière.)
Sortez ! que le sérail soit désormais fermé ; Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé!
L ABBÉ, qai s'approche d'elle.
Superbe I
Monsieur Tabbé de Chazeuil !
LE PRINCE
Éblouissant !
• M^^« JOUVENOT.
Vous voulez parler des diamants?
LE PRINCE
Ceux de la reine ! fort beaux en effet ! Quand mademoiselle Lecouvreur voudra s'en défaire, je lui en ai déjà offert
soixante mille livres ! (m^^^ Jonvenot et M^^® Dangeyllle remontent Ters la cheminée qai est au fond du théâtre. — A Adrienne.) YOUS étudiez donc toujours? que cherchez-vous encore?
ADRIENPŒ.
La vérité.
L ABBE, regardant Quinault*
Mais VOUS avez eu des leçons des premiers maîtres.
MICHONNET, à Quinault, qui vent sortir.
Restez donc, monsieur Quinault, on ne commence pas encore.
l'abbé, à Adrienne.
Pour le rôle de Roxane, par exemple I
Eh! mon Dieu, non, par malheur! (Apercevant Michonnet.) Je me trompe, j'allais être ingrate en disant que je n'avais pas eu de maître. Il est un homme de cœur, un ami sincère et difficile, dont les conseils m'ont toujours guidée, dont l'affection m'a toujours soutenue... (passant prèi de Michonnet, à
qui elle tend la maîn.) lui ! et je HO suis sûre du succès que
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quand je lui ai entendu dire : C'est cela ! c'est bien cela I
MICHONNET, à moitié pleurant.
Ah! Adrienne! vois-tu? ce trait-là... j'étouffe!
L ABBÉ, qui est passé près de Michonnet, à l'extrême droite da théâtre.
Mais, monsieur Michonnet, dites-moi comment, vous qui donnez de si bons conseils, vous êtes...
MICHONNET.
Gomment je suis si mauvais, n'est-ce pas, monsieur l'abbé? je me le suis souvent demandé. Gela tient, je crois, à ce que je ne suis pas sociétaire.-
l'avertisseur.
Messieurs et mesdames, le premier acte va commencer !
QUINAULT, au fond.
Et ces dames, qui ne sont pas prêtes !
ADRIENNE, trnversant le théâtre et passant prôs de la glace à gauche.
Je le suis.
M^^" DANGEVILLE, redescendant.
Et moi aussi, quoique je ne joue que dans la seconde pièce !
QUINAULT
Mais mademoiselle Duclos ?
MICHONNET.
Il y a un quart d'heure que je suis entré dans sa loge, ou elle écrivait... tout habillée.
LE PRINCE
Ah 1 elle écrivait !
M^** DANGEVILLE
En costume! (a l'abbé, qui lui parle de près.) Prenez donc garde, l'abbé, vous chiffonnez le mien !
MICHONNET.
Il fallait que ce fût une épître bien pressée !
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m"® DANGEVILLE, regardant le prince.
Ou qu'on attendît avec bien de rimpatiencc.
Qu'est-ce que cela signifie?...
M^^® JOUVENOT, à demi-voix, au prince de Bouillon^
Je vais vous le dire... La femme de chambre de mademoiselle DugIos...
LE PRINCE, souriant.
Pénélope?
m"* jouvenot.
Prétendait tout à Theure, en montrant une lettre, qu'elle avait là un petit billet que monsieur le prince paierait bien cher.
LE PRINCE
Moi ! le payer !
m"® jouvenot.
Ce qui donnerait à penser qu'il n'était pas pour vous ! Après cela, c'est une supposition... parce que chez nous, en fait d'infidélités... on suppose volontiers... on bavarde, on cause, on invente, et presque toujours cela se rencontré juste.
POISSON, qui est assis près de la table, à droite.
Le hasard !...
LE PRINCE, vivement et à part.
ciel ! je cours interroger Pénélope. (Bas a l'abbé.) Je vais, l'abbé, m'occuper de notre affaire...
l'abbé.
A merveille... Où vous retrou verai-je?
LE PRINCE
Ici... après le troisième acte.
l'abbé.
C'est convenu.
MIGHONNET.
Allons, mademoiselle Jouvenot, allons, monsieur Quinault!
(Les dames sortent par la porte à gauche qui est celle du théAtre.) QUINAULT, que Michonnet presse toujours.
Me voici... me voici I... (Rencontrant l'abbé a la porte à gauche.)
Après vous, monsieur Tabbé.
l'abbé.
Après Votre Excellence turque !
(tous les deux sortent par la porte A gauche.) LE PRINCE, À part et se dirigeant vers la portée droite.
Je me suis toujours défié de cette petite Pénélope... rien que ce nom-là, au théâtre, devait porter malheur.
(il sort parla porte h droite.)
SCÈNE IV
ADRIENNE, assisç à gauche, MICHONNET.
MICHONNET, regardant Adrienne, qui s'est rem{s9 à étudier son rAle à voix
basse.
Dire qu'elle a une amitié pareille pour moi, et voilà cinq ans que j'hésite toujours à lui avouer... C'est tout simple... elle est sociétaire... et je ne le suis pas ! elle est jeune, et je ne le suis plus ! Et puis aujourd'hui me semble un mauvais jour... attendons à demain... Il est vrai que demain je serai encore moins jeune... D'ailleurs elle n'aime rien... que la
tragédie... (S'avançant en s<» donnant du courage.) Allonsl... (Arec embarras et s'approchent d'Adrienne.) Tu étudieS tOU TÔlc ?
Oui.
MICHONNET, avec embarras.
A propos de rôle... et si ça ne te dérange pas... moi qui depuis si longtemps... fais les confidents, j'aurais bien à mon tour... quelque chose...
ADRIENNfc LECOUVREUR 195
ADRIENNE, arec intérêt.
A me confier. . .
MICBONNET.
Oui, vraiment I... Tu te rappelles mon grand-oncle, Tépicicr de la rue Pérou ? ,
ADRIBNNE.
Sans doute.
HIGHONNET.
Eh bien I ce pauvre homme vient de mourir.
ADRTENNE.
Àh ! tant pis !
MIGHONNET.
Oui, oui, tant pis! Mais pourtant il me laisse sur son héritage dix bonnes mille livres tournois.
Tant mieux !
MIGHONNET.
Pas tant tant mieux !... parce que moi, qui n'ai jamais eu tant d'argent, je ne sais qu'en* faire, et ça me tourmente.
ADRIENNE, souriant.
Tant pis, alors...
MIGHONNET.
Pas tant... parce que ça m'a donné une idée qui ne me serait peut-être pas venue sans cela... celle de mo marier...
Vous avez raison... (Aycc un soupir.) et si je le pouvais aussi... moi...
MIGHONNET, avec joie.
Ce ne serait pas loin de ta pensée?
N'avez-vous pas remarqué qu'ils disent tous, depuis quelque temps : Le talent d'Adrienne est bien change!
MICHOXNET, virement.
C'est vrai I... il augmente I... Jamais tu n'as joué Phèdre comme avant-hier.
ADRIENNE, arec animation et contentement.
N'est-ce pas?... Ce jour-là, je souffrais tant! j'étais si malheureuse!... (souriant.) On n'a pas tous les soirs ce bonheur-là !
Jt^CHONNET.
Et d'où cela venait-il ?
On parlait d'un combat !,.. et pas de nouvelles !•.. blessé... tué peut-être!... Ah! tout ce qu'il y a dans le cœur de crainte, de douleur, de désespoir, j'ai tout deviné, tout souffert!... je puis tout exprimer maintenant, surtout la joie... je l'ai revu !
MICHONNET, hors de lui.
Qu'entends-je, ô ciel !... tu aimes quelqu'un... ''
Comment vous le cacher, à vous, mon meilleur ami?
MICHONNET, cherchant à se remettre.
Mais... comment cela est-il arrivé ?
C'était à la sortie du bal de l'Opéra ! de jeunes officiers , dont un joyeux souper égarait sans doute la raison (lequel d'entre eux, sans cela, eût osé insulter une femme?) voulaient m'empôcher de regagner ma voiture, lorsqu'un jeune homme que je ne connaissais pas s'écria : « Messieurs*, c'est mademoiselle Lecouvreur... vous la laisserez passer ; » et comme mes quatre adversaires... (ils étaient quatre) se mirent à rire de cet ordre, par un mouvement plus prompt que la parole et avec une force surnaturelle, mon étrange protecteur renverse, de chaque côté et d'un seul coup, deux de ses ennemis, puis m'enlevant dans ses bras et me portant jusqu'à ma voiture, il me dépose sur les coussins, au moment
OÙ nos jeunes officiers, qui s'étaient relevés, accouraient Tépée à la main : « Monsieur, vous me rendrez raison ! — Très-volontiers ! — Vous commencerez par moi. — Par moi ! — par moi I — Lequel choisissez-vou^ ? — Tous, » répondit-il en les chargeant à la fois... et au cri que je poussai : « Ne craignez rien, restez, mademoiselle, me dit-il, vous serez aux premières loges; et nous, messieurs, allons, en scène! » Que vous dirai-je ? quoique saisie de frayeur, je ne pouvais détacher mes yeux de ce spectacle... et si "vous Faviez vu braver en se jouant la pointe de ces quatre épées dirigées contre sa poitrine, c'était le bras et le regard d'un héros. Loin de reculer, il les défiait 1 il les appelait ! on semblait entendre :
Paraissez Navarrois, Maures et Castillans,
Et tout ce que l'Espagne a produit de vaillants!
Mais aux cris de la foule, le guet arrivait de tous côtés... Nos adversaires, honteux de leur nombre et redoutant les flambeaux, disparaissaient l'un après l'autre du champ de bataille...
Et le combat finit faute de combattants !
MICHONNET, vÎTement.
Et tu l'as revu ?
Dès le lendemain!... Pouvais-je l'empêcher de se présenter chez moi, de venir s'informer de mes nouvelles, surtout quand il m'eût avoué que lui, étranger, simple officier, n'avait de fortune, de titres, de nom môme à attendre que de son courage... Voilà ce qui le rendait si redoutable pour moi !... Riche et puissant, peu m'importait; mais pauvre, mais malheureux, mais ne rêvant, comme moi, que l'amour et la gloire, comment lui résister?
MICHONNET.
ciel !
Parti, depuis trois mois, pour chercher fortune avec le jeune
m-^ Il III
comte de Saxe, fils du roi de Pologne, son compatriote, il est revenu ce matin, et sa première visite a été pour moi; mais son général, mais le ministre, qui Taltendaient à Versailles, ont abrégé encore le peu d'instants qu'il me donnait; aussi, ce soir, il me Ta promis, il viendra ici au théâtre!...
MICHONNET.
Il viendra !
ADRIENNË.
Me voir jouer Roxane I
MICHONNET, vivement.
Ah I mon Dieu I et dans quel état te voilà! Ce trouble... celte émotion... tu ne pourras rien détailler... rien calculer !
ABRIENNE.
Qu'importe!
MICHONNET.
Ce qu'il importe?... c'est qu'aujourd'hui, pour la première fois, tu joues ce rôle avec la Duclos !
ADRIENNE, sans récontnr.
Soyez tranquille!...
MICHONNET. " '
Je ne le suis pas ! Il faut du calme et du sang-froid, même dans l'inspiration. La Duclos se possédera... elle profitera de ses avantages... tandis que toi... tu ne verras que lui...
ADRIENNE, avec passion.
C'est vrai!... et si dans la salle mon œil le découvre...
MICHONNET, avec désespoir.
Tu es perdue!... Ne t'occupe que de ton rôle... L'amour passe, mais un beau rôle, une belle création, un triomphe éclatant, cela reste toujours! (D'un air suppliant.) Voyons ! est-ce qu'il ne t^est pas possible de ne pas penser h lui?
Hélas ! non !
MICHONNET.
Pour ce soir du moins ! Adrienne, mon enfant, sois magnifique I je l'en supplie, sois magnifique ; si ce n'est pas pour moi, eh bien I que ce soit dans l'intérêt même de cette folle passion! L'amour des hommes ne vit que d'amour-propre !... et si la Duclos l'emportait sur toi... si tu n'étais pas la plus belle!...
ADRIEI^nŒ, poussant un cri.
Je le serai 1
BfIGHONNET, avec reeonnaisDance.
Merci!
ADRIENNE, arec émotion et lui tendant la main.
C'est plutôt à moi de vous remercier, mon excellent ami!...
MICHONNET, à part. Dis plutôt : imbécile de MichOnnet ! (Prêt à s'en aller, revenant
sur ses pas.) Il y a uu endroit que tu négliges toujours :
N'aufais-je tout tenté que pour une rivale!...
Vois-tu, Adrienne... cette pauvre femme! ce qui excite encore plus son dépit, c'est que c'est justement pour une rivale que... lu sais... et alors... elle éprouve... là... elle se dit... Je ne peux pas bien rendre l'expression... mais tu me comprends.
ADRIENNE, déclamant.
N'auraîs-je tout tenté que pour une rîvfllo !
MICHONNET, avec joie.
C'est cela !
Ne craignez rienl... Mais vous... ce que vous vouliez me dire... tout à l'heure... de vos idées de mariage?
MICHONNET, vivement.
Non, c'est inutile, ce n'est plus le moment... Je te Idsse étudier, (a part.) Allons, j'ai beau faire, je ne peux pas sortir de mon emploi de confident... Et l'héritage de mon oncle,
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et mes projets... (Enuyant une larme.) Ne pensons plus à rien...
à rien au monde !... (ll fait quelques pas pour sortir par la porte à gauche et revient près d'Adrienne -qui vient de traverser le théâtre et repasse
à droite.) Bois une gorgée d*eau en entrant en scène, et surtout n*oubIie pas... tu sais... ton... enfîn comme tuas ditl...
(il sort.)
SCÈNE V
Maurice, entrant par la porte h droite et s'aranQant au milieu du théâtre ; ADRIENNE, h droite, debout, étudiant et lui tournant le dos.
ADRIENNE, è droite, étudiant.
Mes brigues, mes complots... ma trahison fatale... N'aurais-je tout tenté que pour une rivale!... Que pour une rivale !...
MAURICE, se tournant du côté des bustes et des portraits qu'il regarde.
C'est beau, le foyer de la Comédie-Française... beau de gloire et de souvenirs... Rien qu'en traversant ces longs corridors, où semblent errer tant d'ombres illustres... on sent là comme un certain respect, surtout quand on y vient, comme moi, pour la première fois... Aussi, je l*espère, personne ne m'y connaît... pas môme Adrienne... le mystère est le dernier égard que je doive à madame de Bouillon.
ADRIENNE, levant les yeux et l'aperrevant.
Maurice !
MAURICE
Adrienne I
Vous ! ici 1
MAURICE
J'étais arrivé le premier, ou peu s'en faut pour ne rien perdre de vous I
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Miséricorde ! on vous aura pris pour un clerc de procureur I
MAURICE
Soit I ceux-là s'y connaissent aussi bien que d'autres ; car, au nom seul d'Adrienne, ils tressaillent et crient : Bravo ! Mais la toile s'était levée, je ne voyais que le grand vizir et son confident.
Patience !
MAURICE
Je n'en ai pas quand je suis si près et si loin de vous... J'ai aperçu une petite porte par laquelle venait de passer une façon de gentilhomme... Puisqu'il entrait, j'en pouvais faire autant... « On ne passe pas! Que demandez- vous? — Mademoiselle Lecouvreur... J'ai à lui parler... Elle m'attend... »
Imprudent!... me compromettre I
MAURICE
En quoi? Parce qu'on n'est pas gentilhomme de la chambre, on n'a pas le droit de vous admirer de près... 11 faut, à l'écart, dans un coin de la salle, frémir ou sangloter, sans vous remercier de ce cœur que vous avez fait baltre ou de cette tête que vous avez exaltée... Il aurait fallu attendre jusqu'à ce soir pour vous dire : Adrienne, je t'aime 1
ADRIENNE, mettant un doigt sur sa bouche.
Silence! (luî montrant son costume.) Roxanc Va VOUS entendre ! Mais avant que je vous renvoie, dites-moi bien vite, car à peine ce matin ,ai-je pu vous entrevoir... Avez-vous fait de bien belles actions?... me rapportez- vous quelque beau trait bien héroïque ?
Ah! s'il n'avait tenu qu'à moi!...
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Vous éles trop dit'ticile ! Votre jeune général, le comte de Saxe, dont on dit tant de bien, et que je voudrais bien voir, est-il satisfait de vous, monsieur ?
MAURICE
Oh! le comte de Saxe est plus difficile encore que moi... Mais enfin je ne l'ai pas quitté et j'ai été blessé !
Près de lui V
MAURICE
Très-près.
C'est bien! l'idée seule de vous savoir blessé me fait frémir, et cependant il me semble qu'en suivant les périls, vous suivez voljre route ; que les chemins qui s'élèvent sont les vôtres I... Je vous ai déjà vu l'épée à la main, et quand je vous écoute, quand vous me racontez, en riant, quelqu'une de vos actions de guerre... ne vous moquez pas de mes présages... je devine en vous un grand homme, un héros 1
MAURICE
' Enfant!
Oh I je m'y connais! je vis au miheu des héros de tous les pays, moi ! Eh bien I vous avez dans l'accent, dans le coup d'œil, je ne sais quoi qui sent son Rodrigue et son Nicomède... aussi, vous arriverez!
MAURICE
Vous croyez ?
Vous arriverez !... je saurai bien t'y forcer*
MAURICE
Comment ?
ADRiENNEé
Je vous vanterai tant le comte de Saxe, votre jeune com-
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patriote, dont toutes ces dames raffolent, qu'il faudra que vous régaliez, ne fût-ce que par jalousie !
MAURICE, souriant.
Je n^ai pas idée que je sois jamais jaloux de lui !
ADBIËNNË.
Présomptueux!... Mais avez-vous vu le ministre?
MAURICE
Pas encore, mais je vais lui écrire.
Oh ! non, n'écrivez pas I
MAURICE
Pourquoi ?
Parce que, vous savez... rorthographc...
MAURICE
Eli bien?
EU bien ! la première lettre de vous que j'ai re^'ue était bien chaleureuse, bien tendre, et elle m'a touchée profondément, mais en même temps elle ni*a fait rire aux larmes... une orthographe d'une invention !
MAURICE
Qui'mporte ? je ne veux pas être de l'Académie.
Ce n'est pas cela qui vous en empêcherait. Mais vous savez bien que je me suis chargée de faire votre éducation, mon Sarmate, de vous polir l'esprit. . .
MAURICE
Et mol, je n'ai point oublié mes promesses 1 que de fois^ là-bas, j'ai appris des scènes de Corneille !
ADRIENNE, avec admiration.
Vous pensiez à Corneille ?
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MAURICE
Non yas à lui, mais à vous, qui Tinterprétez si bien !
Et ce petit exemplaire de La Fontaine, que je vous avais donné en partant ?
MAURICE
Il ne m'a jamais quitté... il était là, toujours là... à telles enseignes qu'il m'a sauvé d'une balle dont il a gardé Tempreinte... voyez plutôt!
Kt vous l'avez lu?
MAURICE
iMa foi, non 1
Pas même la fable des Deux pigeons, que je vous avais recommandée? •
MAURICE
C'est vrai... mais, pardonnez-moi, ce n'est qu'une fable.
ADRIENNE, d'un air de reproche.
Une fable ! vous ne yoyez là qu'une fable 1
(Récitant.) Deux pigeons s'aimaient... (Avec expression.) d'amour tendre..
MAURICE
Comme nous !
L'un deux, s'ennuyant au logis, Fût assez fou pour entreprendre Un voyage en lointain pays I
Comme moi I
L'autre lui dit : Qu'allez- vous faire ?
Voulez-vous quitter votre frère ?
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L'absence est le plus grand des maux !
Non pas pour vous, cruel !...
MAURICE
Est-ce qu'il y a cela ?
ADRIENNE, couliuuant.
Hélas! dirai-je, il pleut!
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, Bon souper, bon gîte, et le reste?
MAURICE, vivement.
Le reste I ah! après? après?
ADRIENNE, souriant.
Après? (Avec finesse.) Ail! cch VOUS iiilôrcsse donc, monsieur? et si je vous disais les malheurs de celui qui s'éloigne... et plus encore, ingrat, les tourments de celui qui reste...
(vivement.)
Non, non!
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines ! Amants, heureux amants, voulez-vous voyager ?
Que ce soit aux rives prochaines !
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau,
Toujours divers, toujours nouveau.
Tenez-vous lieu de tout.,, comptez pour rien le reste!
MAURICE
Ah! quand c'est vous qui lisez, quelle différence ! c'est bien mieux que La Fontaine I
Impie !
MAURICE
A votre voix, mon cœur s'ouvre, mon intelligence s'élève, tout me devient facile !
ADRIENNE, souriant.
Tout!... même l'orthographe !
L — VI
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MAURICE
A (luaiid ma première leçon ?
ADRIENXË.
Ce soir, après le spectacle, venez me clierclier... Voici mon entrée.
MAURICE
Adieu !
Vous allez dans la salle?... (vivement.) Vous in écouterez... (Avec tendrewe.) Tu me regarderas ?
MAURICE
Aux premières, à droite.
Que je vous voie bien ! que je vous adresse tous mes vei^ ! je tâcherai d'être belle ! oh I oui, je serai belle !
(EUe sort par la première porte àgauclie.) MAURICE, sortant par la droite.
A ce soir !
SCÈNE VI
JVi"'^ JOUVENOT, LE PRINCE sortant par la seconde porte à
gnuche.
LE PRINCE, avec agitation.
Merci, mademoiselle, merci, je n'oublierai jamais le service que vous m'avez rendu I...
M^^® JOUVENOT, vivement.
C'était donc vrai?
LE PRINCE) avec humeur.
Que trop!...
m"« JOUVENOT, riant.
Voyez le hasard ! enchantée de vous avoir été agréable !
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LE PRINCE
Ah! vous appelez cela agréable I... (Avec colère.) Ëh bien ! oui !... car je ne désirais qu'une occasion de rompre avec elle.
m"* jouvenot.
Jl fallait donc le dire !... si j'avais su plus tôt que cela vous fît plaisir I...
LE PRINCE, avec impatience.
Eh ! mademoiselle !
SCÈNE VII
M^^* JOUVENOT VQ s'asseoir devant la cheminée du fond et se chauffe les pieds; LE PRINCE, L ABBE, entrant vivement par la seconde porte à droite et se retournant avec ai^tation.
LE PRINCE, courant à lui.
Ah! c'est toi, Tabbé !... (s'efforgant de rire.) Viens donc recevoir mes consolations... ou plutôt me prodiguer les tiennes.
l'abbé.
Comment cela?
LE PRINCE
L'aventure la plus piquante pour nous deux...
l'abbé, à port.
Est-ce qu'il s'agit de sa femme ?
LE PRINCE
Pour toi, d'abord... tu sais notre pari de tantôt, ces deux cents louis... au sujet de comte de Saxe.
L ABBE, vivement.
Le comte de Saxe... je -viens de me rencontrer nez à nez avec lui... comme il sortait de ce foyer... il y vient donc?
LE PRINCE, vivement.
Preuve de plus !... et j'aurais, parbleu, bien voulu le voir.
L^ABBÉ
Nous le trouverons au numéro trois des premières loges.
LE PRINCE
A merveille ! il s'agissait de découvrir sa passion régnante...
l'abbé.
Oui, vraiment...
LE PRINCE
Je n'ai pas été loin pour cela... (Montrent M^^® Jouvenot.)
Tout m'a si bien secondé qu'il ne te reste plus, mon cher, qu'à t'exécuter.
l'abbé.
Sur le vu des preuves...
LE PRINCE
C'est bien ainsi que je l'entends... lis d'abord et dis-moi ton avis sur ce billet d'invitation... tiens... (Le lui donnant.) Il n'est pas long, mais clair et précis!...
l'abbé, lisant.
« Pour des motifs politiques que vous connaissez mieux « que personne, on désire vous entretenir ce soir à dix « heures, dans le plus rigoureux téte-à-téte, en ma petite « maison de la Grange -Batelière, que j'ai fait dernièrea ment meubler. Amour et discrétion I » — Signé : « Con- « s tance ! »
LE PRINCE, avec colère.
La signature de la perfide Duclos. .
L ABBÉ, avec étonnement.
Constance !
LE PRINCE, avec impatience.
Eh oui ! vraiment ! le nom ne fait rien à la chose !... Je tiens ce billet de Pénélope, sa femme de chambre.
l'abbé.
Qui vous l'a remis?
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LE PRINCE
Ou plutôt vendu à un taux d'autant plus exorbitant...
L*ABBÉ
Qu^ici ces valeurs-là ne sont pas rares !
LE PRINCE, qui pendant ce temps a remonté le théâtre, parlant à nn
domestique.
Ce billet au numéro trois des premières^ sans dire de quelle part. (Revenant près de l'abbé.) Et maintenant, mon cher abbé, j'ose compter sur toi I...
l'arbk.
Et pourquoi ?
Pour te rendre témoin d'un éclat que je me dois à moim^me; je veux d'abord ce soir tout briser chez elle.
l'abbé.
C'est du plus mauvais goût pour un abbé et un savant î
le prince.
Quand la science est trahie !...
l'abbé.
La science' doit savoir se taire !... Le bruit est permis au comte de Saxe... à un soldat, mais à vous, presque parent de la reine... à vous, un homme marié, ce serait un scandale...
le prince.
On saura toujours l'anecdote... parce qu'ici, au Théâtre- Français... Tiens, (Montrant M^^® Jouvenot qui est à la cheminée.) voilà déjà mademoiselle Jouvenot qui n'a encore vu personne, et qui peut-être a déjà trouvé le moyen de la dire.
l'abbé.
Prévenez-la... Racontez l'histoire à tout le monde!... Faites-mieux encore !... une vengeance digne de vous... Les deux amants n'avaient- ils pas résolu de passer celte soirée
dans le plus rigoureux tôte-à-tête, dans cette petite maison qui vous appartient?
LE PRINCE
Je le crois bien 1 louée et meublée à mes frais.
Raison de plus I... je ferais comme chez moi... un souper galant, délicieux, où j'inviterais ce soir toute la Comédie- Française, toutes ces dames.
LE PRINCE, secouant la tète.
Un souper galant... délicieux...
l\bbé.
C'est moi qui paye, j'ai perdu le pari.
LE PRINCE, vivement.
C'est juste !
l'abbé.
Au lieu du téte-à-tAte, une surprise... un coup de théâtre, tableau mythologique.
le PRINCE.
Mars et Vénus.
l*abbë.
Surpris par... (s'interrompent.) Ballet-comédic, vengcauce en un acte ! Vous, de votre côté, allez faire vos invitations.
LE PRINCE
Toi, du tien, le plus grand secret avec la Duclos... et nous aurons ce soir un succès d'enthousiasme, (on ent<^nd nn grand
bruit de brnros.) TicuS, UOUS y SOmmCS déjà.
MICHONNET, entrant.
Eh I oui, c'est Adrienne !' Entendez-vous? toute la salle applaudit ; mademoiselle Duclos ne sait déjà plus où elle en ■ est,
LE PRINCE, applaudissant.
Bravo I cela commence.
MICHONNET.
Que dit-il ?
LE PRINCE, avec colère.
Bravo I... bravo... bravo, Adrienne !
(ils sortent ainsi qne M^^ Jouvenot, par la porte A ganche.) IIIGHONNET y montrant le prince.
Jusqu'à celui-ci qu'elle a gagné et subjugé... Une preuve pareille de tact et de goût, (a part.) Je ne Ten aurais pas cru capable.
SCÈNE VIII
MICHONNËT, seul, écoutant Tera la gauche.
Ah ! nous voilà au monologue, et maintenant quel silence! comme elle les tient tous enchaînés à sa parole ! (comme s'il l'entendait.) Bien ! bien ! pas si vite, mon Adrienne! c'est cela! Ah ! quel accent, comme c'est vrai ! Applaudissez donc, imbéciles!... (On applaudit.) C'cst bien lieureuxl... divine!... divine!... (atoc jalousie.) Ah ! elle l'a aperçu, c'est évident, il est dans la salle ! et penser que c'est pour un autre qu'elle joue ainsi ! qu'elle le regarde en ce moment ! qu'elle puise dans ses yeux tout ce génie !... c'est horrible 1 (Entendant un rers.) Comme c'est dit... c'est délicieux... je deviens fou, je ris, je pleure... Je meurs de douleur et de joie ! Adrienne! en t'écoutant, j'oublie tout, même ma jalousie, même... (cherchant autour de lui.) même Ics accossoires... où donc est la lettre de Zatime? je la tenais tout à l'heure !... est-ce que je l'aurais perdue ? Pour la première fois depuis vingt ans, il y aurait erreur ou omission par ma faute... c'est qu'une lettre turque n'est pas comme une autre, cela ne se remet point par la petite poste.
(il cherche dans la tahle à droite.)
SCENE IX
MAURICE, entrant par la porte de droite et se dirigeant vers la ganche,
MICHONNET, à la table h droite.
MAURICE, au fond.
Par saint Arminius mon patron, maudit soit le duché de Courlande !
MICHONNET, cherchant toujours.
Ah ! dans ce tiroir...
« MAURICE, toujours au fond.
Manquer à mon rendez-vous avec Adrienne... jamais !... et d'un autre côté, ce billet que la Duclos vient de m'envoyer au nom de la princesse... comment m'a-t-elle découvert au fond de celle loge?... et comment la faire attendre toute la nuit hors de son hôtel, dans cette petite ma'son oj elle ne vient que pour moi, pour mes intérêts, pour cette réponse du cardinal de Fleury? et puis impossible de prévenir madame de Bouillon, tandis qu' Adrienne, cette pauvre Adrienne, si je pouvais lui parler et lui dire... non pas tout... mais l'essentiel.
(il dirige ses pas vers la gauche.) MICHONNET, toujours A la table, A droite.
Où allez-vous, monsieur?
MAURICE
Je voudrais parler à mademoiselle Lecouvreur.
MICHONNET, A part.
Encore un ! et quel air agité ! (iiaut.) Impossible, monsieur, elle est en sc^'ne...
MAURICE
Quand elle en sortira...
MICHONNET.
Elle n*en sortira plus.
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MAURICE, A part.
Nouveau contre-temps!... (a Michonnet.) Et veuillez me dire, monsieur?...
MICHONNET.
Pardon, monsieur, d'autres devoirs... (Aperceyant Oainauit,
qui vient de la droite et traverse le théâtre.) AcOmat, mOU bou, je
veux dire monsieur Quinault, voulez-vous Remettre à Zatime sa lettre pour Roxane, sa lettre du quatrième acte?
QUINAULT, avec fierté.
Moi!... Je vous trouve plaisant!... Pour qui me prenezvous?
MICHONNET.
Pardon!... Veuillez dire seulement à mademoiselle Jouvenot de ne pas entrer en scène sans prendre • sa lettre, qui est là sur celte table...
QUINAULT
C'est bon!... c'est bon!... on le lui dira.
(il entre sur le théâtre, A gnuche, pendant que Mauri're redescend vers la
droit".)
MICHONNET, se levant de la table, en riant.
H n'est pas de bonne humeur, je comprends... Roxane va trop bien! ah! la Duclos, qui entre en ce moment... (s'appro-" chant de la gauche.) Oui, évcrtuc-toi, pauvre fille... pleure... crie!... tu aimes mieux chanter?... chante!... Tu as beau faire, tu es vaincue!...
MAURICE, qui s'est assis à droite, près de la table, prend le parchemin que Michonnet vient d y placer et le déroule avec curiosité.
Rien d'écrit ! Ali ! palsamblen ! à mon secours les ruses de guerre 1
Jl écrit rpielqaes mots au crayon et roule le parchemin, qu'il remet snr
In table.) MICHONNET, regardant toujours du côté du théâtre, à gauche.
Adrienne reprend... elle 'parle à Bajazet, et sa voix est dune douceur... Ah! si j'étais sociétaire, je jouerais peul-
être les amoureux... On est toujours jeune quand on est sociétaire... Je l'cnlendrais me dire :
Ecoutez, Bajazet, je sens que je vous aime!
M^^® JOUVENOT, sortant vivement de la coulisse, à gauche.
Eh bien! Michonnet, ma lettre?... ma lettre pour Roxanc, où est-elle?
MIGHONNET.
Là... sur cette table... Est-ce que Quinault ne vous l'a pas dit?
M^^* JOUVENOT.
Ehl non, vraiment!... Il est si bon camarade !
MAURICE, présentant à Mlle Joavenot le parchemin ronlé.
Voici, mademoiselle.
M"« JOUVENOT, lui faisant la référence.
Merci, monsieur, (te regardant en sortant.) Voilà UU offlcicr
qui est fort bien, mais très-bien !
MICHOXNET.
Eh bien ! votre entrée ?
m"« JOUVENOT.
Ah!
(Elle sort par la coulisse à gauche.) MAURICE, A part, la suivant des jeux.
Elle aura mes deux mots de la main même de Zatime... et saura que je ne peux la venir chercher ce soir... Mais demain!... demain!... mon grand-duché de Coiirlande, vous ne valez pas ce que vous me coûtez!... Allops à la Grange-Batelière.
(il sort par la porte à droite.) MICHONNET, regardant toujours par la gauche.
Zatime entre en scène... Bon I elle n'a pas la lettre... Si ! elle Ta... elle la remet à Roxane... Dieu ! quel effet!... elle a tressailli... elle se soutient à peine!... et son émotion est telle, qu'en lisant le billet, son rouge lui est tombé du vi-
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sage... C'est admirable!... (Les applaudissements éclatent arec
force.) Oui, oui... frappez des mains... Bravo! bravo! c'esl îîelal... sublime! admirable!
SCÈNE X, M^^« DANGEVILLE, POISSON, LE PRINCE, L'ABBÉ, QUI
NAULT, M"« JOUVENOT, puis ADRIENNE entrent vivement par les deux portes de gauche ; les autres acteurs et seigneurs vont et viennent an f6nd, ainsi que MICHONNET.
M^^® DANGEVILLK.
Je ne sais pas ce qu'ils ont ce soir ; ils applaudissent tous cemme des fous.
m"*' JOUVENOT.
Ils se trompent, ma chère... ils se croient déjà aux Folies amoureuses,
l'abbé, entrant.
C'est superbe !
M^^<^ DANGEVILLE
C'est absurde!...
POISSON
Ça me fait rire!...
QUINAULT
Ça me fait mal !
m"® JOUVENOT.
Pauvre homme !
LE PRINCE
Le fait est que jamais je n'ai rien entendu de plus beau..< et je m'y connais I
ADRIENNE, entrant avec agitdlion par la gauche, à part.
Après deux mois d'absence... ah! c'est bien mal!*.. Allons, du courage!
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LE PRINCE
Et du plaisir!... Vous êtes des nôtres.
l'abbé.
Je venais l'inviter.
ADHIENNE.
Moi I
l'abbé.
Au joyeux souper où nous avons toute la Comédie-Française... toutes ces dames.
ADRIUNiNE.
Impossible I
M^^^ JOUVENOT, qui est descendue à gouclio.
Par fierté ?
ADRIENNE, avec bonté.
Ohl non... mais je n'ai pas le cœur à la joie.
Raison de plus pour vous égayer... Un souper charmant...
où nous vous offrirons ce qu'il y a de mieux, (Montrant lea acteurs.) dans les arts, (Montrant le prince.) à la COUr, (Se montrant
lui-même.) dans le clergé... et dans l'épée... Le jeune comte de Saxe est des noires ! c'est le héros de la fête !
ADRIENNE, vivemeat.
Lui que je désirais tant connaître !
LE PRINCE
En vérité !
Une demande que j'avais à lui présenter... un lieutenant dont je voulais faire un capitaine. '
l'abbé.
Nous vous plaçons à côté de lui.. s et votre protégé est colonel... au dessert.
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Ah ! ce serait bien tentant... Mais la tragédie finira tard... je serai fatigude... je n'ai pas de cavalier...
l'abbé et LE PRINCE, présentant la main.
En voici !
ADRIEMME.
Je n'en veux pas !
LE PRINCE, TÎTement.
Ëii bien, vous viendrez seule ; vous connaissez la petite maison... de la Duclos...
Ma voisine!... ce beau jardin...
LE PRINCE
Dont le mur fait face au vôtre! Voici la clef de la rue... quelques pas seulement...
C'est quelque chose...
L ABBE, virement.
Vous acceptez?
Je n'ai pas dit cela !
LE PRINCE
Monsieur Michonnet sera aussi des nôtres...
MICHONNET.'
Comment donc, monsieur le prince, dès que mon spectacle de demain sera fait... (a part, regardant Adrienne.) Passcr toute la soirée avec elle...
ADRIENNE, à part.
Oui! je m'occuperai encore de lui, l'ingrat!... ce sera là ma vengeance!
l'avertisseur, en dehors.
Le cinquième acte qui commence !
ScaifiB.— Œuvres complàtes. Ir« Série. — 6"« Vol. — 13
ADRIENNB.
Adieu, adieu, messieurs.
(EIU MTt par la gauche.) MICHONNET.
Allons, messieurs... allons, mesdames...
M^^® DANGEVILLE, à l'abbé.
Un mot seulement, Fabbé. Pourrais-je, pour me donner la main, amener quelqu'un?.,.
l'abbé, riant. .
Le prince de Guéménée ?
M^^®- DANGEVILLE
Du tout.
L ABBE, de même.
Un autre?
m"® DANGEVILLE.
Fi donc! un tête-à-tête 1 Pour qui me prenez-vous?... J'en amènerai deux...
l'abbé, riant.
A merveille !...
M*^ JOUVENOT.
Et notre toilette pour ce soir... et nos voitures, où serontelles ? .
l'abbé.
On songera à tout... et de plus on vous promet... ce qu*on ne vous a pas dit... une surprise, un secret...
M^l<» JOUVENOT, DANGEVILLE et toutes les autres actrices, accourant
et entourant l'abbé.
Ah ! qu'est-ce donc... qu'est-ce donc?
l'abbé i
Je ne puis rien dire... vous verrez... vous saurez...
MICHONNET, criant.
Le cinquième acte I voilà l'idée seule d'une fête -qui bou-
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leverse tout dans nos coulisses... on ne s'y reconnaît plus...
A votre réplique... à vos rôles... (ai* abbé et an prince.) Et
vous, messieurs, je suis obligé de vous exiler ! (n m pose entre
les seignenrs et les actrices, qu'U sépare, et d'un ton tragique :)
Qu*à ces nobles seigneurs le foyer soit fermé, Et que tout rentra ici dans l'ordre accoutumé !
(Les seigneurs et les actrices se mettent à rire.)
UN.'v::-T.
2 6.Sn^î9^0
ACTE TROISIÈME
Un salon élégant dans la petite maison de la Grange-Batelière; porte au fond, vers la gauche, et en pan coapé; une porte, vers la droite, également en pan coupé ; une croisée vitrée donnant stir un balcon ; sur le premier plan, à gauche, un panneau secret; au second plan, une table sur laquelle est un flambeau à deux branches avec des bougies allumées ; sur le premier plan, à droite, une porte.
SCENE PREMIÈRE
LA PRINCESSE, seule.
Louis XIV disait : J'ai failli attendre !... et moi, princesse de Bouillon, petile-fille de Jean Sobieski... j'attends! (souriant.) J'attends réellement... je ne peux pas me le dissimuler !... La Duclos m'a pourtant fait dire que son petit billet avait été remis au comte de Saxe lui-même dans une loge où il était seul... (Réfléchissant.) SeulI... est-ce bien vrai? N'eàt-ce pas pour une autre qu'il manque à ce rendez-vous, où je suis venue, où me voici?... On peut pardonner une infidélité, cela souvent ne dépend pas de nous ; une impolitesse... jamais! Je n'ai pas été en ma vie une seule fois impertinente sans y avoir tâché... et réussi... (se levant avec impatience.) Onze heures !... Monsieur le comte, vous arriviez le» premier l'année dernière; voilà une heure de retard qui prouve que j'ai un an de plus ! Malheur à elle, malheur à vous de me l'avoir rappelé ! Je venais ici avec empressement, avec impatience, pour vous sauver, et vous me laissez le temps de réfléchir que je puis également vous perdre, que
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votre fortune politique est entre mes mains... c*est plus
qu'ingrat, c'est maladroit... (Se levant et marchant vers le fond.)
Allons !
SCENE II
LA PRINCESSE, MAURICE, entrant p>ir le fond.
LA PRINCESSE, apereerant Uaurice, qui vient d'entrer doucement
derrière elle.
Ah I... (Lui tendant la main.) Yous faites bien d'arriver I
MAURICE
Mille excuses, princesse.
LA PRINCESSE, d'un oir gracieux.
Pas de reproches ! D'autres ne songeraient qu'à leur di* gnité blessée, moi je ne songe (souriant.) qu'au temps perdu sans vous voir. Il faut qu'à minuit je sois rentrée à rhètel.
MAURICE
Imaginez-vous qu'en quittant la Comédie-Française, il me sembla être suivi. Je pris plusieurs détours, plusieurs rues qui m'éloignaient de ce quartier, et je pensais avoir dérouté mes espions, lorsqu'en me retournant, j'aperçus, sur ce boulevard désert, deux hommes enveloppés de manteaux qui me suivaient à distance. Que voulez-vous? leur demandai-je. Ils ne répondirent que par la fuite, et quoiqu'ils courussent bien, je n'eusse pas manqué de les poursuivre et de les assommer, sans la crainte de vous faire attendre, princesse.
LA PRINCESSE, souriant.
Je vous en remercie !... Cette aventure se lie peut-être à celle dont je voulais vous entretenir. J'ai été aujourd'hui, comme je vous l'avais promis, à Versailles... Marie Leckzinska, notre nouvelle reine, comme moi Polonaise, n'a rien à refuser à h petite-fille de Sobieski ; elle a vu, à ma prit^re, le
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cardinal de Fleury, elle lui a parlé de Taffaire de Gourlande.
MAURICE
bonne et généreuse princesse ! Eh bien?...
LA PRINCESSE
£h bien, le cardinal aimerait mieux ne pas accorder les deux régiments qu'on lui demande ; il voudrait être agréi^ble à la jeune reine, et en même temps ne mécontenter ni TÀliemagne ni la Russie, que vous menacez, et avec qui nous sommes en paix.
MAURICE, 'avec impatience.
Son avis, alors ?
LA PRINCESSE
11 n'en a pas, il n'en émet pas... et pour agir en votre laveur, sans rien faire, il vous permet seulement de lever ces deux régiments»», à vos frais I
IIAURICE.
Gela me rassure.
LA PRINCESSE
Et moi pas I... Avez- vous de Targenl ?
MAURICE
Non!
LA PRINCESSE
Comment, alors, paierez-vous vos deux régiments?
MAURICE
Mes régiments français ?
LA PRINCBSSB.
Oui.
MAURICE, gaiement*
Je ne les paierai pas ! Si ce n'est après la victoire 1 Et jusque4à, soyez tranquille, je les connais )«•• ils se feront tuer pour moi... à crédit 1
LA PRINCESSE
Très-bien I Une autre chose encore.. i est-il vrai que vous
ayez des dettes ? que vous deviez soixante-dix mille livres au comte de Kalkreutz, uq Suédois, qui, en vertu d'une lettre de change, peut vous faire appréhender au corps ?
MAURICE
Pourquoi cette demande ?
LÀ PRINCESSE
Parce qu'un grand danger vous menace ; l'ambassadeur russe a chargé messieurs de la police de ne pas vous perdre de vue.
MAURICE
Voilà donc pourquoi l'on m'a suivi ce soir... je suis fâché alors de n'avoir pas coupé les oreilles !...
LA PRINCESSE
A ces espions?... Mais leurs oreilles, c'est leur place! des pères de tamille peut-être ! Fi donc !... Mais ce n'est pas tout, l'ambassadeur moscovite veut également découvrir à tout prix ce M. de Kalkreut^ qui doit être à Paris.
MAURICE
Et pourquoi?
LA PRINCESSE
Pour lui acheter sa créance, se mettre en son lieu et place, et vous faire jeter en prison.
MAURICE
Une belle vengeance !
LA PRINCESSE
Mieux que cela, un coup de maître ; car, vous prisonnier, la Courlande, dont le souverain est en gage, est livrée aux intrigues de la Russie, les conjurés n'ont plus de chef, les troupes se dispersent.
MAURICE
C'est ma foi vrai!... que faire?
LA PRINCESSE
J'y ai déjà pensé.*. J'ai obtenu dé M. lé lieutenant dé
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police, qui me doit sa place, que s*il découvrait la demeure de M. de Kalkreutz, on m'en donnerait d*abord avis à moi, qui vous en préviendrai... Alors, vous irez trouver M. de Kalkreutz...
MAURICE
Pour me battre avec lui.
LA PRINCESSE
Non, mais pour prendre des arrangements. Le plus simple de tout, serait de le payer.
MAURICE
Et comment ? je n'ai pas soixante-dix mille livres disponibles.
LA PRINCESSE, avec affection.
Hélas ! ni moi non plus !
MAURICE
Et d'ailleurs, je n'accepterais pas. Il n'y a donc qu'un moyen qui me convienne.
Lequel ?
MAURICE
Laissant la Moscovie, la Suède et la police s'enlacer mutuellement dans leurs intrigues auxquelles je n'entends rien, je pars demain.
LA PRINCESSE
Vous partez?...
MAURICE
Ce n'était pas mon dessein, mais une partie de mes recrues est déjà disséminée sur la frontière, et vos huissiers n'auront pas beau jeu contre mes hulaus ; c'est là que j'irai me réfugier î le brevet que vous m'avez obtenu double les droits de mes sergents recruteurs, qui enrôlaient déjà sans permission ; jugez maintenant, avec autorisation et privilège du roi!... Nous allons lever en masse toute la frontière... Je sais bien qu'à Versailles et ailleurs il y aura du bruit, des
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réclamations, Tordre de suspendre... Je vais toujours! des notes diplomatiques?... j'intercepte... des courriers?... je les enrôle dans ma cavalerie, et lorsqu'enfin les chancelleries européennes seront en mesure d'échanger des protocoles, laCourlande sera envahie, et les Tartares de Menzikoff dispersés par les escadrons français, voilà mon plan.
LA PRINCESSE
Il n'a pas le sens commun.
MAURICE
Permettez! s'il s'agissait de l'ordonnance d'une fête ou d'un quadrille de bal, je demanderais vos conseils, mais dès qu'il s'agit de cavalerie et de manœuvres, je prends tout sur moi, cela me regarde.
LA PRINCESSE, s'animant.
Non, à peine arrivé, vous ne quitterez pas Paris ! C'est bien le moins que vous y restiez quelques jours encore, que votre présence et votre affection me dédommagent enfin de ce que j'ai fait pour vous et des jours que je vous ai consacrés.
MAURICE
Princesse, entendons-nous ! Je n'ai jamais été ingrat, et dans ce moment où je vous dois tant, manquer de franchise, serait manquer de reconnaissance ; ce matin déjà, car moi je ne sais pas tromper... je voulais tout vous dire et vous avouer...
LA PRINCESSE
Que vous en aimez une autre !
MAURICE, vivement.
Qui ne vous vaut pas, peut-être !
LA PRINCESSE, en cherchant à se modérer.
Et quelle est-elle?... (Avec explosion.) Quelle est-elle?... Répondez... car vous ne savez pas ce dont je suis capable.
MAURICE
C'est justement pour cela que je ne veux pas vous la nom-
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mer. (D*an ton conciliant.) Mais au lieu d'emportement et de menaces, pourquoi ne pas se parler ' de franche amitié? pourquoi surtout ne pas se dire loyalement la vérité? Jamais je n*ai vu de femme plus aimable que vous, plus séduisante, plus irrésistible, et pourquoi? C*est que vos chaînes ne sem» blaient tressées que de fleurs, c*est que gracieuses et légères, elles retenaient un heureux et non pas un captif... c'est que toujours prête à les briser, votre main coquette ne craignait pas d'en détacher parfois quelques feuilles.
LA PRINCESSE
Maurice !
MAURICE
J'ai juré de tout dire. C'est sous Tempire d'un pareil traité, que le plaisir un jour nous a souri, car ni vous ni moi n'avions pris au sérieux un semblable sentiment, et nos liens volontaires ont eu d'autant plus de durée que chacun de nous s'était réservé le droit de les rompre ; le reproche est donc injuste ; où il n'y eut point de serment, il n'y a point de parjure. (Avec chaleur.) Il y en aurait, si je manquais à l'amitié et à la reconnaissance que je vous ai vouées. De ce côté-là, j'en jure par l'honneur, je me crois engagé* Pour le reste, je suis libre.
LA t>RINGESSE.
Pas de me trahir, perfide!
MAURICE
Ah! prenez garde, princesse, je finis toujours par conquérir les libertés que l'on me conteste.
LA PRINCESSE
C'est ce que nous verrons, et dussé-jc vous perdre, vous et celle que vous me préférez ; dussé-je, pour la connaître, tout sacrifier...
MAURIOH.
Écoutes donc)..* ce bruit dans la cour...
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LA PRINCESSE
Un bruit de voiture !
MAURICE
Est-ce que vous attendez quelqu'un ?
LA PRINCESSE
Eh! non, vraiment... Mademoiselle Duclos qui, seule, peut venir ici, ne s'en aviserait pas, sachant que nous devions n(5us y trouver.
MAURICE, à la princeue» qui s'approche de la croisée, à droite.
Voyez donc, par la fenêtre du jaMin, vous qui connaissez cette maison...
LA PRINCESSE, redescendant Tivement.
ciel ! c'est mon mari I
MAURICE
Que dilesrvous?
La PRINCESSE.
Le prince de Bouillon, j'en suis sûre... je l'ai vu descendant de voiture I
MAURICE
Qu'est-ce que cela signifie?
LA PRINCESSE
Je l'ignore... Mais il n'est pas seul, d'autres personnes, que la nuit ne m'a pas permis de distinguer, l'accompagnent...
Je les entends!... elles montent cet escalier!
LA PRINCESSE
C'est fait de moi 1
MAURICE, remontant vers le fond.
Non, tant que je serai près de, vous.
LA PRINCESSE
Il ne s'agit pas de me défendre, mais d'empêcher que je sois vue dans celle maison 1... Si le prince, si quelqu'un au
monde se doute que j'y ai mis les pieds... je suis perdue de réputation I
MAURICE
C'est vrai I
LA PRINCESSE
Ils viennent... (Montrant la porte & droite.) Ah 1 de 00 CÔté...
MAURICE
Où cela conduiUl?
LA PRINCESSE, traversant le théâtre et s'élancant dans le cabinet à droite.
A un petit boudoir !
SCÈNE III
L'ABBÉ, LE PRINCE, entrant par le fond; MAURICE. LE PRINCE, apercerant la porte à droite qui rient de se fermer.
Ah I l'on VOUS y prend, mon cher...
MAURICE, avec trouble.
Vcïus ici, messieurs ?
LE PRINCE, riant.
J'ai vu la dame, je l'ai vue !
MAURICE
C'est une plaisanterie, sans doute ?
LE PRINCE
Non, parbleu!... la robe blanche flottante... qui disparaissait... Voici donc la Saxe aux prises avec la France...
« MAURICE
Qu'est-ce que cela signifie ?
l'arré.
Que nous sommes au fait, mon cher comte.
LE PRINCE, gaiement.
Et que cela ne se passera pas à huis clos, il nous faut de
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réclat et du scandale. (Frappant sur répanle de l'abbé.) NOUS.ne
sommes pas des abbés pour rien... n'est-ll pas vrai?
MAURICE, an prince, areo impatience.
Eh ! monsieur, j'aurais cru, au contraire, que c'était pour vous qu'il fallait éviter le bruit... Jtfais puisque vous le voulez, puisque vous savez tout...
LE PRINCE, riant.
Tout... et de plus nous avons les preuves...
MAURICE, froidement et mettant son chapeau.
Monsieur le prince, je suis à vos ordres... M. Tabbé consentira, je l'espère (le costume n'y fait rien), à nous servir de témoin, et comme il y a, je crois, un jardin, nous pouvons y descendre.
LE PRINCE, riant.
A cette heure?...
MAURICE
Il est toujours l'heure de se battre... et pourvu que nous en fînissions promptement... cela doit vous convenir...
L ARBE, qui a remonté le théâtre, redescend près de Maurice.
Voilà OÙ est votre erreur. Nous ne tenons pas à en finir, au contraire, nous voulons que cela dure :
Amour fidclo, Flamme éternelle !
Comme dit l'air de Rameau ! Et par un héroïsme qui surpasse toutes les magnanimités d'opéra, M. le prince vous abandonne votre conquête !
MAURICE
Qu'esVce à dire?
l'abbé.
A la condition que le traité de paix sera signé ici, à souper, à l'éclat des flambeaux !
LE PRINCE
Au bruit des verres et du Champagne.
Est-ce de moi, messieurs, que l*on teut Fire ?
L*ABBÉ
Vous Tâvez dit 1
LE PRINCE
Mon seul but étant de prouver à la Duclos<.«
MAURICE
La Duclos...
LE PRINCE, montrant la porte à droite.
Que je ne tiens plus à ses charmes.
L^ABBÉ
Et que si la France et la Saxe se battaient pour elle...
LE PRINCE
Et pour sa vertu...
L^ABBE
Ce serait là une querelle d'Allemand que M. le prince ne se pardonnerait jamais... Ah! ahl ah!
LE PRINCE, riant ansri^
Ah! ah! ah! c'est drôle, n'est-il pas vrai?... Et loin de rirci.. comme nous... vous avez un air étonné.**
MAURICE
Oui, d'abord... Mais, maintenant, cela me paraît en effet si original...
N'est-ce pas?... Ah! ah! m 'enlever la Duclos...- de mon consentement... un service d'ami I...
l'abbé.
Et vous ne refuserez pas, en nouveaux alliés, de vous donner la main...
MAURICE
Non, parbleu! voici la mienne...
LE PRINCE, déclamont.
Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie.
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l'abbé ) riant.
Et si, pour ratifier le traité, il vous faut un notaire, je vais chercher celui de la Comédie-Française I et d'autres témoins encore I
(il sort par le fond») MAURICE, étonné.
Que dit-il?
LE PRINCE, riant.
Vous ne vous doutez pas de la brillante cofnpagnie qui vous attend dans ma petite maison... ou plutôt dans la vôtre... car, ce soir, vous êtes le maître, le héros de la fête ; à vous les honneurs I
UAURICE, arec embarras.
C'en est trop, prince !
Sans compter une nouvelle surprise^ que nous vous préparons, une jeune dame, charmante, qui désirait ardemment vous connaître, et Tabbé, qui est maître des cérémonies, est allé lui donner la main pour vous la présenter avant le souper !
MAURICE, avec embarras.
C'est moi qui vous prierai de me conduire vers elle... (a part, regardant à droite.) Pourvu quc d'ici là je puisso délivrer ma captive et la soustraire à tous les regards !
(il s'approche de la croisée à droite, qui est restée ouverte, et regarde
dans le jardin.)
SCÈNE IV
< L'ÀBBÉ, donnant la main à ADRIENNE, et entrant par le fond ; LE PRINCE, allant au-devant d'elle; MAURICE, regardant par la croisée, qui est au second plan à droite*
LE PRINCE, à Adrienne.
Arrivez donc I M. le comte de Saxe est là qui vous attend avec impatience...
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L*ABBÉ
Eli! mais, ma toute belle, vous tremblez?
Cela est vrai... la préseace d'un homme illustre m'émeut toujours malgré moi.
LE PRINCE s'approche de Maurice qui est toajours près du balcon et
lui dit.
Mademoiselle Lecouvreur.
MAURICE à ce nom se retourne Tiveinent.
Ociel!
ADRIENNE, lerant les yeux et regardant Maurice, pousse an cri.
Ah!
(Le prince a passé près de la fenêtre & droite qui était ourerte et qu'il referme ; l'abbé est remonté au fond à gauche, rers la table, sur laquelle il place son chapeau et ses gants.
MAURICE, à part.
C'est elle !
ADRIENNE, le regardant.
Le comte de Saxe... ce héros... ce n'est pas possible...
[Elle s'avance vers lui.) MAURICE, A Toix basse et lui saisissent la main.
Tais-toi !
ADRIENNE, poussant un cri de joie et portant la main à son cœur.
C'est lui !
LE PRINCE, qui a refermé la fenêtre, vient se placer entre euj.
Eh! mais qu'avez-vous donc?
Une surprise... bien naturelle... M. le comte que je croyais n'avoir jamais rencontré m'était connu... mais beaucoup... (Le regardant aveo expression.) beauCOUp !
l'abbé, gaiement.
De vue!...
ADRIENNE, ri rement.
Non ! je lui avais même parlé 1
LE PRINCE
Où donc ?
MAURICE, vivement.
Au bal de l'Opéra!...
LE PRINCE, riant.
Un déguisement?
M. le comte les aime, les déguisements I je ne le croyais pas!
MAURICE
J'avais peut-être des raisons 1... et si je vous en faisais juge, mademoiselle...
l'abbé.
Cela se trouve bien, Adrienne a auesi une demande à vous adresser.
MAURICE
A moi?
LE PRINCE
C'est là seulement ce qui Ta décidée à venir avec nous ! une pétition à vous présenter en faveur d'un petit lieutenant.
l'abbé.
Dont elle veut faire un capitaine !
MAURICE, avec émotion.
En vérité!... vous, mademoiselle, vous vouliez...
Oui... mais je n'ose plus...
MAURICE
Et pourquoi?...
Pauvre officier... je croyais qu'il n'avait que la cape et Tépée, et peut-être n*a-t-il pas besoin de moi pour faire son chemin.
MAURICE
Ahl quel qu'il soit, votre protection doit toujours lui porter bonheur !
Je verrai alors... je prendrai des informations, et s'il mérite réellement l'intérêt qu'on lui porte...
{.E PRINCE
Vous aurez le temps de parler de lui à table... nous voua
mettrons à côté l'un de l'autre... (Remontant le théâtre et revenant
se placer entre Adrienne et l'abbé.) L'abbé, toi, le grand Ordonnateur, veiHe au souper.
Les fruits et les bouquets, cela me regarde.
(il sort par la porte da fond à gauche.) LE PRINCE.
Moi je me charge d'un soin plus important... je crains que quelque fugitive ne veuille nous échapper... avant le souper.
ADRIENNE, gaiement.
Ce n'est pas moi, je vous le jure !
LE PRINCE, souriant.
Pour plus de sécurité... je vais^ moi-même donner la consigne, fermer toutes les portes, et nul ne sortira avant le jour !
(il sort, comme l'abbé, par la porte du pan coupé à gauche.) MAURICE, à part, regardant la porte à droite.
ciel! que devenir?
ADRIENNE, MAURICE
ADftIENNB, regardant sortir le prince, pnis portant la main à son front.
Ah ! j'^n doute encore !. .. vous le comte de Saxe ! Parlez !.. . parlez !... que je sois bien sûre que c'est lui qi(j m'aime et que pourtant c'est toujours toi I
MAURICE
Mon Adrienne !
ADRIENNE, arec explosion.
Maurice! mon héros, mon Dieu, vous que j'avais deviné...
MAURICE, lui faisant signe de se taire.
Silence I... (a part, regardant à droite.) Ah I qUCl dommagC
que l'autre soit là. (a demi-roix.) Ce mystère qui cachait notre bonheur est plus que jamais nécessaire.
ADRIENNE, Tivement.
Ne craignez rîén ! mon amour est si grand, que l'orgueil lui-même n'y peut rien ajouter. Ne parlait-on pas d'une entreprise nouvelle ? de Moscovites que vous vouliez battre ? d'un duché de Courlande que vous vouliez conquérir à vous tout seul? Bien, Maurice, bien ! je comprends qu'au milieu des grands intérêts qui s'agitent, auprès des graves conseillers ou des vieux ministres qu'il vous faut gagner, Pamour d'une pauvre fille comme moi puisse vous faire du tort.
MAURICE, yiyement.
Non, non, jamais!
Je me tairai, je me tairai. (Montrant son cœur.) Je renfermerai là mon ivresse et ma fierté ; je ne me vanterai pas de votre amour et de votre gloire ; je ne vous admirerai que tout haut, comme tout le monde ! Ils célébreront vos exploits, mais vous me les raconterez, à moi ! ils diront vos titres,
VOS grandeurs, et vous me direz vos peines ! Ces ennemis que font naître les succès, ces haines jalouses qui s'attaquent aux héros, comme à nous autres artistes, vous me confierez tout ; je vous consolerai, je vous dirai : Courage, marchez au but qui vous attend ! Donnez à la France une gloire qu'elb vous rendra ! donnez-leur à tous vos talents et votre génie; je ne le demande, moi, que ton amour!
MAURICE, la pressant contre son cœur.
ma protectrice I 6 mon bon ange! (Regardant antonr de Ini.)
Défends-moi toujours 1
Oui, toujours 1... et aujourd'hui même, désolée de ne^ouvoir passer cette soirée avec vous, c'est encore à vous que je pensais. C'est en votre faveur que je voulais soUiciter ce comte de Saxe que Ton disait si aimable. Oui, monsieur, coquette par amour, je venais ici avec le dessein de le charmer, de le séduire... c'était là, c'est encore mon projet! y réussirai-jc ?
MAURICE
Enchanteresse I comment vous résister? mais ce comte de Saxe, que, sans le connaître, vous vouUez séduire...
ADRIENNE, souriant.
C'est vrai! Et môme dans les plus grands périls, voyez, monsieur, combien vous êtes heureux I vous étiez le seul homme pour qui je vous aurais trahi.
MAURICE
Et VOUS la seule que je ne trahirai jamais 1
J'y compte bien. Je crois à la foi des héros ! Silence, on vient.
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SCENE VI
L'ÂBBË, portant une corbeille de fleure et sortent evec MICHONNËT de la porte du pan coupé à gauche, ADRIENNE, MAURICE.
L ABBE| Ta placer la corbeille sur la table à gauche et s'adresse à Michonnet tout en faisant des bouquets.
J'en suis fâché pour vous, mon cher AHchonnct, mais c'est la consigne, une fois entré; on ne sort plus.
MICHONNET.
J'espérais cependant pour un instant, et par votre protection...
l'abbé.
Moi, je ne m'occupe que des bouquets pour les dames... c'est M. le prince qui est gouverneur de la place, il a fermé lui-même toutes les portes de la citadelle... et il en garde les clefs I
MICHONNET.
C'est pour affaire urgente... pour mon répertoire.
Pauvre homme ! il ne rêve qu'à cela, môme la huit.
MICHONNET.
Une indisposition fait changer mon spectacle de demain, et je voudrais courir chez mademoiselle Duclos avant qu'elle fût couchée.
» . ^.JL
L ABBÉ, arrangeant ses bouquets à gauche, près de la table.
Ah bah !
MICHONNET.
Lui demander si elle pourrait me jouer demain Cléopâtre.
l'abbé, de même.
N'est-ce que cela ?
MAURICE, à part.
Ociel! •
l'abbé.
Vous n'avez pas besoin de vous déranger, mademoiselle Duclos soupe avec nous.
MICHONNET.
Vraiment! je reste, alors.
l'abbé.
C'est la reine de la soirée, demandez à M, le comte de Saxe!
MICHONNET, le regardant avec surprise et respect.
Il serait possible I quoi ! c'est là M. le comte de Saxe... lui-môme ?
ADRIENNE, présentant Michonnet an comte.
Monsieur Michonnet ! notre régisseur général et mon meilleur ami.
MICHONNET, passant près de Maurice.
C'est monsieur, si je ne me trompe, que j'ai eu le plaisir de voir ce soir au foyer de la Comédie-Française, (a Adrienne.) Je crois même... c'est singulier... qu'il te demandait.
ADRIENNE, TiTement*
Il ne s'agit pas de moi, mais de Cléopâtre et de madc moiselle Duclos.
MICHONNET.
C'est vrai, et dès que vous m'assurez qu'elle est ici...
L ABBÉ, quittant la table à gauche et venant se placer entre Adrienne et Michonnet, en tournant des rubans autour d'un bouquet.
Nous sommes chez elle... dans sa petite maison, où elle avait, pouf ce soir, donné rendez-vous à M. le comte.
Que dites- vous?
MAURICE-, Toalant le faire taire.
Monsieur l'abbé 1
l'abbé, toujours arrangeant des bouquets.
En tête à tête... Je le sais, et je commets là une indiscrétion, car nous ne devions rien dire avant souper, mais ici, entre amis, je puis vous raconter Tanecdote.
MAURICE
Et moi, je ne le souffrirai pas !
L ABBE, terminant un bouquet.
Vous avez raison, M. le comte la sait mieux que moi» c'est à lui de vou& la dire*
MAURICE, furieux.
Monsieur !
l'abbé.
Je la gâterais, tandis que le héros lui-même dePaventure... (a Adrienne.) Oscrai-jo offrir ce bouquet à Melpomène ? Ah ! mon Dieu I quelle expression dans ses traits ! quelle expression tragique! regardez donc vous-même, monsieur le comte!
(L'abbé retourne vers la table du fond, â gauche.) MICHONNET, avec effroi.
Adrienne, qu*as-tu donc ?
ADRIENNE, s'ef forçant de sourire.
Moi? rien, vous le voyez... désolée d'avoir interrompu l'aventure que M. le comte nous promettait...
MAURICE, passant près d' Adrienne.
Et qui ne mérité point votre attention, mademoiselle; rien n'est plus faux.
L ABBE, redescendant près d'Adrienne.
Permettez... je ne dis pas que l'histoire soit neuve, mais elle est vraie.
Et moi je vous atteste...
l'abbé.
Vous en êtes convenu tout à l'heure devant moi... (Faisant un pas pour sortir.) et devant M. le prince, qui va nous la redire...
MAURICE
G*est mutile !
l'abbé.
C'est juste... ce pauvre prince, c'est assez d*une fois... et si le témoignage de mes yeux vous suffit...
Vous avez vu?...
L ABBE, se rapprockant de la table à gauche*
Au moment où nous entrions dans cet appartement, mademoiselle DUCIOS s'enfuir... dans celui-ci... (Montrant la porte à
droite.) OÙ elle cst encore.
MICHONNET, à part, au fond du théâtre.
Celui-ci...
L ABBE, retournant à la table du fond, à gauche.
Ce dont vous pouvez vous assurer.
ADRIENiNE.
Moi!
(L'abbé vient de se rasseoir devant la table du fond, & gauche. Adrienne s'é* lance yers la porte à droite ; Maurice, qui s'est placé devant elle, la prend par la main et la ramène au bord du théâtre.)
MAURICE
Un mot !
MICHOMNET, qui est resté à droite, près de la porte du cabinet.
Je vais toujours m'assurer de mon répertoire.
(il entre doucement dans l'appartement à droite pendant que Maurice et
Adrienne redescendent le théâtre.)
SCÈNE VIL
L'ABBÉ, près de la table, à ses bouquets; ADRIENNE, MAURICE,'
sur le devant du théâtre et tournant le dos à l'abbé*
MAURICE, rapidement et & voix basse.
Une intrigue politique que ni Tabbé ni le prince lui-même
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ne peuvent connaître m*a amené ici cette nuit... (cette d'incrédulité d'Adrienne.) mon avenir en dépend!
ADRIENNE, d'un air de mépris.
Et mademoiselle Duclos...
MAURICE, de même.
Elle n'est pas ici! Et ce n'est pas elle que j'aime... Je le jure sur Thonneur !... me crois-tu?
ADRIENNE lève les yeux, le regarde, et, après un instant, lui dit :
Oui!
MAURICE, lui serrant la main, avec joie.
C'est bien. U faut plus encore... il faut empocher Tabbé d'entrer dans cette chambre ou d'entrevoir la personne qui s'y trouve, pendant que moi... (l'honneur et la loyauté me le commandent) je vais tenter, sans que nul s'en aperçoive, de protéger sa sortie, dussé-je gagner ou étrangler le concierge et faire sauter ses verrous!
Allez ! je veillerai.
' MAURICE, Qvec transport.
Merci, ^drienne!... merci!
[Il sort par le fond.}
SCÈNE VIII
L'ABBÉ, toujours à la table à gauche; ADRIENNE, seule sur derant du théâtre, à droite; puis MICUONNET.
Sur l'honneur! a-t-il dit... sur l'honneur! Maurice ne pourrait pas manquer à un pareil serment.... j'ai dû le croire ! sinon... ce ne serait plus lui...
MICHONNET, qui vient de sortir de la porte à droite, s*avaaoe sur la
pointe du pied ; il dit tout bas :
Adrienne... Adrienne... si tu savais quelle aventure...
l. - VI. 14
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AOIUENNE,. «yeo distraction.
Qu'est-ce donc?
MICHONNET, i Toix b«ue.
Ce n'est pas la Duclos I
ADRIENNE, à part, aT«o joie.
Il me rayait dit I
MIGHONNET, à voix haato et riant.
Ce n'est pas la Duclos 1
L ABBÉ, se levant de la table et s'ayancant yiyement.
Gomment, ce n'est pas elle?
HICHONNET, allant au-deyant de loi.
Silence ! c*^est un secret.
l'abbé.
Qu'importe! nous ne sommes que trois... et je ne compte pasl je suis muet.
MIGHONNET.
C'est ce que chacun dit toujours dans le comité, et cependant tout finit par se savoir.
L ABBE, yivement.
Ce n'est pas la Duclos 1... et le con)te de Saxe*qui nous a avoué lui-même que c'était elle... Qui est-ce donc, alors... qui donc?...
MIGHONNET.
Je n'en sais rien... mais ce n'est pas elle... je le jure*
l'abbé.
Vous Tavez vue?
MIGHONNET.
Du touti
ADRIENNE, yiyement.
C'est bien!
MIGHONNET.
Obscurité, complète... comme si la rampe et le lustre eus-
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sent été baissés; mais j'avais, en entrant, rencontré une manche et une robe de femme, et persuadé, (a rabbé.) puisque vous me l'aviez dit, que c'était la Duclos... j'ai abordé sur-le-champ la question, et j'ai demandé, à tâtons, si, pour aider le répertoire, elle consentait à jouer demain Gléopàtre. La main que je tenais a tressailli, et une voix qui m'est inconnue s'est écriée avec fierté : a Pour qui me prenez-vous? » ' — Pour mademoiselle Duclos, ai-je répondu. A quoi on a répliqué à voix basse : « Je suis chez elle, il est vrai, pour c des intérêts que je ne puis dire... »
l'abbé.
Est-il possible !
MICHONNET.
« Mais, qui que vous soyez, » a continué la personne mystérieuse en baissant toujours la voix, « si vous me donnez < les moyens de sortir à Tinstant de cette maison sans, être « vue, vous pouvez compter sur ma protection, et votre forte tune est faite. » Je lui ai répondu alors que je n'étais pas ambitieux, et que si je pouvais seulement être nommé sociétaire... Moi, sociétaire!
l'abbé et ADRIENNE, aree impatieace.
£h bien?
MICHONNET.
Eh bien I me voilà!... que faut-il faire?
LABBE, passant deyant Michonnet et s'aTaD^aiit yers la porte.
Savoir d'abord quelle est cette dame,
ADRIENNE, se plaçant devant la porte.
Monsieur l'abbé, y pensez-vous?
l'abbé.
Elle était ici avec le comte de Saxe, je vous Tatteste.
Raison de plus pour la respecter ! une pareille indiscrétion seraij manquer à toutes les convenances... et vous, un homme du monde!... un abbé!...
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l'abbé.
C*est que vous ne savez pas*., je ne peux pas vous dire rintérôt que j*ai à connaître cette personne... c'est pour moi d'une importance !...
ADRIENNE, à part.
Maurice disait vrai.
L*ABBÉ, à part.
La princesse compte sur moi > je le lui ai promis, et à tout prix...
(Il fait un pat yen la porte.) ADRIENNE.
Non, monsieur Tabbéj.vous n'entrerez pas...
L ABBE, d'un air suppliant.
Par hasard... et sans le vouloir...
Non, monsieur Tabbé, j*en appellerai plutôt à M. le prince lui-môme, au maître de la maison, qui ne permettra pas que chez lui...
L ABBÉ, Tirement.
Vous avez raison ! je vais tout dire au prince qui sera enchanté 1 quel bonheur ! quel hasard pour lui ! la Duclos est innocente! complètement innocente... il ne s'y attendait pas... ni nous non plus.
(Il sort par le fond, Adrienne l'accompagne jusqu'à la porte et le suit encore des yeux pendant que Michonnet, qui était resté à gauche, traverse le théâtre en secouant la tôte et va se placer à droite.)
SCÈNE IX
ADRIENNE, MICHONNET.
ADRIENNE, redescendant le théâtre.
Il s'éloigne !
MICHONNET.
Que veux- tu faire ?
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Délivrer cette personne quelle qu*elle soit... et la sauver!
MIGHONNET.
Pour moi I...
Non ! pour un autre... à qui je Tai promis 1
MIGHONNET.
EncorQ lui i... toujours lui 1 pourquoi te mêler de pareilles affaires ?
Je le veux !
MIGHONNET.
n ne faut pas, nous autres comédiens, nous jouer aux grands seigneurs et aux grandes dames, ça nous porte malheur...
Je le veux !
MIGHONNET, d'an air résigné.
C'est différent... puis-je au moins t'aider, t'êlre bon à quelque chose?...
Non... il Ta dit : personne ne doit la voir... (éteignant les
deux bougies qui sont sur la table.) paS même moî i
MIGHONNET, étonné.
Eh bien... eh bien... comment veux-tu ainsi t'y reconnaître...
Soyez tranquille I Voyez seulement au dehors si personne ne vient nous surprendre...
MIGHONNET, ayoc colère.
C'est absurde I... (se radoucissant.) J'y vais... j'y vais...
, (u sort en fermant la porte du fond.)
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SCÈNE X
. ÂDRIENNE, pni. LA PRINCESSE.
ADRIENNE, se dirigeant vers la porte à droite.
Allons!... (EUe irappe à la porte.) On ne me répond pas... ouvrez... ouvrez, madame... au nom de Maurice de Saxe... (La porte s'ouvre.) Je savais bien que rien ne résisterait à ce talisman.
LA PRINCESSE, ouvrant la porte.
Que me veut-on?
Vous sauver I.., vous donner les moyens de sortir d'ici...
LA PRINCESSE
Toutes les portes sont fermées.
J*ai là une clef... celle du jardin sur la rue.
LA PRINCESSE, vivement*
bonheur I... donnez ! donnez 1
Mais, par exemple... il faut descendre jusqu'au jardin sans être vue !... comment? je ne saurais vous le dire, car je ne connais pas cette maison...
Rassurez- VOUS ! (Se dirigeant vers la gauche pendant qu'Adrieone va écouter à la porte du fond; eUe dit à part:) GrâcC à ce pannCSU secret... (Elle cherche dans la muraille le panneau qui s'ouvre sous sa main.) Le VOici I • . . (Revenant vers Adrienne qui dans ce moment redescend le théâtre.) Mals VOUS à qui je dois un pareil service... qui êtes-vous?
Qu'importe?... partez.
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LA PRINGESiSE.
Je ne puis distinguer vos traits...
Ni moi les vôtres.
LA PRINCESSE
Mais cette voix ne m'est pas inconnue^ je Tai entendue plus d'une fois... oui, oui... pourquoi vous dérober à ma reconnaissance... duchesse de Mirepoix... c'est vous?
Non!... Mais hâtez-vous de fuir les dangers qui vous menacent...
LA PRINCESSE
Vous les connaissez donc?
Qu'importe, vous dis-je I croyez à ma discrétion et ne craignez rien.
LA PRINCESSE
Mais ces dangers..* ces secrets, qui vous les a confiés?
Quelqu'un qui me dit tout...
LA PRINCESSE, à part.
ciel I (Haut à Adrienne.) Qui donc a donné à Maurice le droit de tout vous dire ?
ADRIENNE, lui prenant la main.
Et qui vous a donné à vous-même le droit de l'appeler Maurice, le droit de m'interroger... de trembler... de frémir... car votre main tremble ! vous l'aimez!
LA PRINCESSE
De toutes les forces de mon âme !
Et moi aussi !
LA PRINCESSE
Ah I vous êtes celle que je cherche !
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Qui étes-vous donc?
LA PRINCESSE, aTM fierté.
Plus que vous, à coup sûr I
Qui me le prouvera ?
LA PRINCESSE
Je vous perdrai !
ADRIENNE; avec hauteur.
Et moi... je vous protège I
LA PRINCESSE
Ah ! c'en est trop I... je saurai quels sont vos traits...
Je démasquerai les vôtres...
LE PRINCE, en dehors.
Palsambleu I nous connaîtrons la vérité I . . .
LA PRINCESSE, à part.
ciell... la voix de mon mari... et partir quand ma rivale est en mon pouvoir, quand je vais la connaître...
Restez... rcslez donc!... voici des flambeaux I
LA PRINCESSE
Eh bien! oui... je resterai... Non, non... je ne le puis!
(Elle s'élance par le panneau à gauche, qu'eUe referme, et disparaît pendant qu'Adrienne a remonté le théâtre et ouvre la porte dn fond. Le prince et l'abbé entrent arec des flambeaux, tendis que deux valets restent au fond en dehors également avec des flambeaux.)
ADRIENNE, au prince.
Venez !... venez!... (Regardant autour d'elle et ne Toyant plus
personne.) Grand Dieu !
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SCENE XL
ADRIENNE, LE PRINCE, L'ABBÉ, pui. M^^ DANGEVILLE
et JOUVENOT.
LE PRINCE
Tu es donc sûr, Tabbô, que ce n*est pas la Duclos?...
l'abbé.
Je Tatteste.
LE PRINCE
Quel bonheur !
l'abbé, montrant la porte à droite.
Entrons de ce côté, et pendant que ces dames en bas ne se doutent de rien...
(ils entrent dans l'appartement à droite an moment oh Ton Toit à la porte du fond paraître u}^^ Dangerille et Jonvenot.)
M^^** DANGEVILLE et JOUYENOT» s'avanoant car la pointe dn pied.
Suivons-les 1
ADRIENNE, à part, aveo douleur.
Sur l'honneur, avait-il dit, sur Thonneur I Non, je ne puis me persuader encore qu'il m'ait trompée...
SCÈNE XIL MICHONNET, ADRIENNE
IflGBONNET, entrant sur la pointe du pied par la porte du pan eonpé à
gauche.
Eh bien! cette dame, tu Tas donc sauvée?
Eh! oui.
inCllONNET.
Alors c'est elle qui, tout à Theure, traversait le jardin avec le comte de Saxe.
Vous en êtes sûr ?
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MIGHONNET.
Gomment!... En passant devant le massif où j'étais, elle a même laissé tomber un bracelet que voici...
ÂDRIENNE, le prenant.
Donnez!... Et le comte de Saxe...*
MIGHONNET*
Il est parti avec elle !
Avec elle I
MIGHONNET.
Ainsi, rassure-toi I.,» que ça ne t'inquiète plus... il veille sur elle I
ADRIENNE, tombant sur le fauteuil qui est près de ki tfibl* è gaa«lM«
Ah! tout Mt fini I
MIGHONNET, ADRIENNE ; LE PRINCE, L'ABBÉ, BF« DAN
GEVILLE 0t JOUVENOT sortant de l'appartement à droite.
LE PRINCE
Personne !
M^^«" DANGEVILLE et JOUVENOT.
Personne !
LE PRINCE y 8*avan6ant.
G-est égal... ce n'était pas la Duclos, et j« triomphe f... (se retournant.) La main aux dames, et à souper !
(il offre une main à M^ Jonrenot, l'autre à v}^^ DangoTilIe, tandis que l'abbé présente la sienne à Adrienne qui, toujours assise et absorbée dans sa douleur, ne le Toit ni ne l'écoute.)
SCÈNE PREMIÈRE
MIGHONNET, slncIToant vers la port» à gauche, par laquelle il entre*
Merci, mon prince, merci ! Rentrez donc^ je vous prie ! e'çst trop d*honneur I (Redescendant le théâtre.) Un priikce de Bouillon 1 un descendant de Godefroy de Bouillon, me reconduire jusqu*à la porte de son cabinet... moi, régisseur I Que serait-ce donc si j'étais... Ah çà 1 yoici ma commissioii faite, et avec quelque succès, j*ose le dire ! . . • Je puis m'en aller. • . (Regardant la pendule du salon.) Trols heures ! • . . la répétition sera finie, et sans moi I C'est la première fois que^ j'y aurai manqué... Je me dérange I... C'est du désordre! mais Âdrienne me l'avait demandé comme un service I Elle y tenait tant I elle était d'une telle impatience, qu'avant que je fusse parti elle aurait voulu que, déjà, je fusse de retour.
Uli VALET, entrant par la porte du fond, avec Adrioone,. ei lui montranA
MIchonnet..
Oui, mademoiselle, il est encore ici.
MIGHONNETé
Que disais- je ? c'est elle !
SCENE IL MICHONNET, ADRIENNE
Que devenez-vous donc?... Qui peut vous retenir?... Depuis plus de deux heures je vous attends, et je craignais qu'il ne fût survenu quelque accident, quelque obstacle...
MICHONNET.
Aucun ! tout s*est passé comme tu le désirais. A ton nom seul toutes les portes se sont ouvertes I car il faut rendre justice à ces grands seigneurs, ils aiment les artistes, ils nous aiment ! « Mon prince, lui ai- je^ dit, vous avez souvent daigné répéter à mademoiselle Lecouvreur que vous lai donneriez, quand elle le voudrait, soixante mille livres des diamants qu'elle tient de la libéralité de la reine... -— C'est vrai, je ne m'en dédis pas. — Eh bien I elle m'envoie vers vous, en secret, comptant sur votre bienveillance, pour lui rendre ce service, et sur votre discrétion pour n'en parler à personne... » Tu vois... c'était assez bien tourné.
ADRIENNE, ovec impatience.
Très-bien... et après?
MICHONNET.
Après ?... Il a paru étonné... et m'a demandé pourquoi se défaire de ces diamants... dans quelle idée?... dans quel but?.., question à laquelle il m'a été impossible de répondre, attendu que tu ne m'as pas fait part de tes intentions. . . Il s'est mis alors à écrire un bon sur la caisse des fermiers généraux... en prononçant cette phrase, qui était convenable : « Dites à mademoiselle Lecouvreur que je ne regarde cet écrin que comme un dépôt. » Puis il a ajouté, avec un sourire qui m'a paru moins bien : « Dépôt qu'elle pourra, quand elle le voudra, venir me redemander ellemême!... »
* ADRIBNNE LBGOUVRKUR 253
ADRIENNE, arec imp«itieiice.
Enfin, ces soixante mille livres... ■
HICHONNBT.
Je les ai là.
Ah I je respire... Mais si vous saviez tout ce que ces deux heures d'attente m*ont fait soufl'rir I vous n'auriez pas étéaussi longtemps... car la journée avance, et il me reste encore d'autres démarches à faire. . .
HICHONNET.
Oui, dix mille livres de plus, 'qu'il te faut... Tu me l'avais dit, et les voici !
ciel ! ^
IfIGHONNET. ,
J'ai commencé par aller te les chercher... Voilà ce qui m'a retenu... Je t'en demande pardon...
Vous. . . me les chercher ! . . . et où donc ?
MICHONNET.
Chez le notaire de la succession de mon oncle, l'épicier de la rue Pérou.
Cet héritage ! votre seul bien. . . tout ce que vous possédez 1... Je ne puis accepter un tel sacrifice.
MICHONNET.
£t pourquoi donc ?
Je puis exposer ma fortune, mai» non celle d'un ami I
MICHONNET.
L'exposer?... en quoi?... Explique-moi d'abord...
Je ne le puis !... Je ne puis rien vous dire !
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MICHONNET.
Rien ?... Je ne t'en demande pas davantage !... Prends... je le veux... Tout cela t'appartient 1
Nous discuterons cela plus tard, gardez-les... H faudrait, à l'instant môme, porter cette somme rue Saint-Honoré, à Thôlel de l'ambassadeur.
MICHONMET.
L'ambassadeur moscovite ?
Ouil à lui-même!... La lui -remettre en payement d'une lettre de change de soixante-dix mille livres, souscrite à M. le comte de Kalkreutz...
MICHONNET, étojuné.
Comment?
ADRIENNE, avec impatience.
Le comte de Kalkreutz.». un Suédois...
HICHONNET, avec douceur.
Je ne comprends pas-...
Vous n'avez pas besoin de comprendre. . • Silence ! c'est
SCÈNE IIL
MICHONNET, L'ABBÉ, ADRIENNE.
L ARRÉ, entrant par le fond*
Que vois-je? mademoiselle Lecouvreur chez M; le prince de Bouillon !.*. Est-ce que cela nous annoncerait un contreordre?..* Est-ce qu'on ne vous verrait pas ce soir?...
Si, vraiment 1 plus que jamais je dois tenir ma parole à M. le prince j et je viendrai.
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l'abbé.
Je respire 1 car je connais des dames qui se font une grande fête de vous voir et de vous entendre ; par malheur il pourra bien vous manquer un de vos enthousiastes, de vos fanatiques...
MICHONNET.
Qui donc?
l'abbA.
Ce pauvre comte de Saxe !
ADRŒNNE, à part. •
Qtt'étttends-je ?
l'abbé.
Il lui arrive l'aventure la plus piquante et la plus originale ... Mon état est d'apprendre les nouvelles et de les répandre, et je tiens celle-ci de bonne source... Imaginez-vous qu'il ne s'agissait de rien moins, pour lui, que de partir cette semaine pour conquérir la Courlande, et de là, devenir grand-duc... roi, qa^ sais-je? (Riant.) Et vous ne devineriez jamais qui lui enlève sa couronne? qui l'arrête au milieu de sa conquête ?
MICHONNET.
Non !
LABBÉ, riant toujours*
Une lettre de change de soixante-dix mille livres...
MIGHOHNET, étonné.
Comment dites-vous?
l'abbé»
Que Tambassadeur de Russie a rachetée par-dessous main, afin de vaincre par huissier et de faire prisonnier, sans combats, le général qu*il redoutait.
laCHONNET, étonné.
Ce n'est pas possible I
l'abbé, riant toujours.
Je VOUS l'atteste ! Et le plus curieux... c'est que cette lettre
de change était d^abord entré les mains d'un comte de Kalkreutz...
MICRONNBT, virement.
Un Suédois I
Vous le connaissez?
MIGHONNET, avec eolère et regardant Adrienne.
Oui... certes...
l'abbé.
Et il paraît que c'est une maîtresse du comte de Saxe, une grande dame !...
ADRIENNE, Tivement.
Une grande dame !...
l'abbé.
Que par malheur je ne connais pas encore, mais que j'espère bien dfécouvrir... qui, dans un transport de jalousie, a dénoncé ce fait à l'ambassadeur tartare ; de sorte qu'en ce moment le héros saxon, sans sceptre et sans armée, gémit sous les verrous, attendant que la politique ou Tamour vienne le délivrer... Voilà l'aventure primitive, je vous la donne... je vous la livre... permise vous de l'embellir et de l'orner I... Je vais la confier aux méditations de M. de Bouillon... un savant qui aime à traiter ces sujets-là.
(Il sort par la porte A gauche ; Blichonnet remonte après lui le théâtre, le sait des yeux quelques instants, puis redescend à droite.)
SCENE IV
ADIUENNE, MIGHONNET.
MICHONNET, A Adrienne qui, silencieuse, baisse les yeux»
Ce que je viens d'entendre est donc vrai... le comte de Saxe est celui que tu aimes ?
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ADRIENNE, à Toix batte.
Oui. . •
MICHONNET.
Et que tu veux délivrer ?
ADRIENNE, de mAme.
Oui.
MICHONNET.
Au prix de ta fortune?
ADRIENNE, avec passion.
Au prix de tout irion sang !
MICHONNET.
Mais tu n'as donc pas entendu qu'il ne t'aimait pas, qu'il en aimait une autre?
Je le sais !
MICHONNET.
Et tu oses me l'avouer... et tu n'en rougis pas !
Ahl vous ne pouvez pas comprendre, vous, qu'on aime sans le vouloir et malgré soi...
MICHONNET, Tivement.
Si!
Cherchant à le cacher à tous et à soi-même... en rougissant de honte, de cette honte qui est encore de Famour!
MICHONNET, avec passion.
Sil si! je le comprends!... pardon, Adrienne, c'est moi qui suis un insensé de l'avoir parlé ainsi. Mais qu'espères-tu ?
Rien!... (atm amour.) que le sauver!... Et puis, ne nous a-t-on pas parlé tout à l'heure d'une rivale, d'une grande dame?
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KICHONNBT.
Celle au bracelet sans doute, celle qu'il te préfère et pour laquelle il t*a trahie.
ADRIENNE, portant la main à son eorar*
C'est vrai I mais ne me le dites pas, c'est comme si vous me frappiez là d'un fer froid et aigu, et ce n'est pas votre intention.
MICHONNET, TiTement et avec bonté.
Oh! non, noni tu ne peux le croire.
Cette rivale, je veux la connaître. (Areo énergie.) Je la connaîtrai ! pour lui dire : C'est par vous qu'il fut prisonnier, c'est par moi qu'il a recouvré la liberté, même celle de vous voir, de vous aimer, de me trahir encore... Jugez vousmême, madame, qui de nous aimait le mieux !
MICHONNET.
Et lui?
ADRIENNB9 areo méprit.
Lui!... il m'a trompée, j'y renonce à jamais!
MICHONNET, avec joie.
Bien celai... Mais alors, réponds-moi, pourquoi tout sacrifier à un ingrat ?
Pourquoi ? vous me le demandez ! La vengeance m'est-eUe donc interdite et ne m'est-il pas permiji de la choisir ? N'ayezvous pas entendu tout à l'heure qu'il s'agissait pour lui en ce moment de combattre, de vaincre, de gagner un duché... peut-être une couronne... Et songez donc, ami, songez... s'il me la devait!... s'il la tenait de ma main! Roi, par la tendresse de cêjle qu'il a abandonnée et trahie!... Roi, par le dévouement de la pauvre comédienne!. . Ah I il aura beau faire, il ne pourra m'oublier! A défaut de son amour, sa gloire même et sa puissance lui parieront de moi I comprenez-vous à présent ina vengeance?
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Comblé de mes bienfaits, je veux l'en accabler !
mon vieux Corneille! viens à mon aide! viens soutenir mon courage, viens remplir mon cœur de ces élans généreux, de ces sublimes sentiments que tu as tant de fois placés dans ma bouche. Prouve-leur à tous, que nous, les interprètes de ton génie, nous pouvons gagner au contact de tes nobles pensées. . . autre chose que de les bien traduire ! Ce que tu as dit, je le ferai ! (a Michonnet.) Allez I courez le délivrer ! Je vous attendrai chez moi.
(Elle sort pAr le fond.)
SCÈNE V
' MICHONNET, seal, aUant reprendre eon chapeau qu'il arait posé peadant la première scène sur l'un des fauteuils A gauche*
Ah ! elle n'a que trop raison de compter sur moi, qui suis encore plus insensé qu'elle... Car après tout, elle donne sa fortune pour un amant, c'est tout simple !... mais moi, la mienne pour un rival !... (soupirant.) Enfin, elle le veut, cela lui fait plaisir... alors, à moi aussi!... Mais, ce qu'elle ne trouverait pas dans le grand Corneille lui-même, ce qui est le sublime deTabsurde, c'est que je souffre de sa peine... à elle I c'est que je suis tenté de lui en vouloir... à lui... de ce qu'il ne l'aime pas, et je serais furieux s'il l'aimait!
(Apercevant la princesse qui sort de Tappartement d droite.) DieU I Une
belle dame !... la maîtresse de la maison, sans doute. (La
saluant sans que la princesse le Toie.) Elle ne ma VOit paS, et je
puis sortir, je crois, sans que cela la dérange... Allons remplir mon message, et porter notre argent à la Russie.
(U sort par le fond.)
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SCENE VI
LA PRINCESSE, seule, puis L'ABBE, sortant de la porte à
^gBttcbe.
LA PRINCESSE, A part et réren^
Que Maurice coure la rejoindre, je l'en défie ! Et quant à briser mes chaînes, il doit voir à présent que cela n*est pas si facile... La seule chose qui m'inquiète, c'est ce bracelet, donné hier par mon mari et perdu dans ma fuite *.. à quel moment?... sans doute en montant dans ce carrosse de louage qu'il m*a fallu prendre I Après tout! personne ne sait que ce bracelet m'appartient... quelques diamants de moins, cela regarde M. de Bouillon. L'essentiel, l'important pour, moi, c'est de connaître celte femme qui exerce sur lui un tel empire... « Celle à qui il confie tout... » Et quand je pense que j'ai tenu ce secret, mieux encore ! cette rivale entre mes mains.!, et que tout m'est échappé, grâce à mon mari, dont le flambeau est venu tout embrouiller.^* La science n'en fait jamais d'autres... avec ses lumières!... Aussi je lui en veux, et vienne l'occasion 1... (Apercerant
l'abbé et d'un air gracieux.] Eh ! c'cSt VOUS, l'abbé. L ABBE, sortant de la porte à gauche.
Vous, madame ! déjà superbe, éblouissante...
LA PRINCESSE
J'ai voulu de bonne heure me tenir prête à recevoir tout mon monde... et en attendant, je rêvais.
l'abbé.
Non pas à moi... j'en suis sûr.
la PRINCESSE.
Peut-être I... à des projets de vengeance... projets dans lesquels je ne vous ai pas défendu de m'aider... au contraire !
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l'abbé, Tirement. •
Eh bien! madame!.... vous me voyez furieux, je ne sais rien encore !
. LA PRINCESSE, «ouriant.
En vérité!... vous me rassurez!... je comptais si bien sur vos talents et votre habileté... que je commençais à m'effrayer de la récompense promise..., mais, grâce au ciel !... et à vous...
L ABBE, TÎTement.
Ah! ne me parlez pas ainsi... car vous me désespérez ! un instant j'ai cru connaître la personne, tout me prouvait que c'était la Duclos...
LA PRINCESSE
La Duclos !
L*ABBÉ
Votre mari lui-même paraissait convaincu... il me Tavait dit et démontré...
LA PRINCESSE
Raison de plus pour ne pas le croire !... Eh bien ! moi, je suis plus heureuse ou plus habile que vous, j*ai vu celte beauté mystérieuse !... par un hasard singulier, je me suis trouvée, il y a quelques jours... la semaine dernière, avec elle... à la campagne... dans une allée sombre... très-sombre...
L^ABBÉ
En vérité !
LA PRINCESSE
Et sans pouvoir distinguer ses traits... je lui ai entendu prononcer quelques mots... une phrase que j'ai retenue..* celle-ci : « Ne craignez rien. Votre secret m'a été confié « par quelqu'un qui me dit tout. » C'est à coup sûr fort insignifiant; mais le singulier, le voici : c'est que l'accent, le son de la voix, me sont parfaitement connus ! plus je me
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le rappelle, et plus il me semble que maintes fois je Tai en* tendu retentir 4 mon Qreille 1
l'abbé.
Vous croyez ?
LA PRINCESSE
A n'en pouvoir douter !... en quels lieux?... c'est ce que je ne puis dire ! J'avais d'abord pensé à la duchesse de Mirepoix ; j'ai couru ce matin lui faire une visite d'amitié I une voix aigre et pointue qui fait mal aux nerfs ! Je suis passée chez madame de Sancerre, madame de Beauvean, madame de Yaudemont, pour m'informer de leurs nouvelles, empres* sèment dont elles ont été vivement touchées, sans compter que jamais je ne les avais écoutées avec autant d'attention ! Quelles futilités! quel bavardage! quel ennui I... j'ai tout subi I courage héroïque dépensé en pure perte ! ce n'était pas cela ! et pourtant c'est la voix de quelqu'un que je rencontre souvent... habituellement... dans ma société intime!
L ABBE| virement.
Attendez ! avez-vous vu la duchesse d'Aumont ?
LA PRINCESSE, de même.
Non, vraiment ! et pourquoi ?
l'abbé.
Une inspiration !... une idée !
LA PRINCESSE, de même.
En effet!... l'intérêt que, malgré elle, elle paraissait prendre hier au comte de Saxe ! tous ces détails intimes qu'elle savait sur son compte... et qu'elle était censée tenir de Florestan de Belle-Isle...
l'abbé, riant. i
Son cousin.
Est-ce que vous croyez aux cousins ?
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l'abbé.
Du tout !... on ne les prend généralement que comme un manteau, contre Torage.
SCÈNE VII
/ LA PRINCESSE, L'ABBÉ, UN DOMESTIQUE. AT - C / i ' • -
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Madame la duchesse d*Aumont !
LA PRINCESSE, bas à l'abbé.
G*est le destin qui nous TenVOie I (AUant au-devant d'eUe.]
C'est vous, ma toute belle !... comme vous êtes aimable de nous venir de si bonne heure... Tabbé et moi nous parlions de vous !... nous allions peut-être en dire du mal !...
ATHÉNAÏS, souriant.
Vrai!
L ABBE; bas à la princesse*
Est-ce la mémo voix ?
LA PRINCESSE, bas.
On ne peut pas juger sur un mot... faites-la parler..,, j'étudierai.
l'abbé, quittant la princesse et passant de l'autre côté à droite, près
d'Athénaïs.
Madame la duchesse tenait tant à entendre mademoiselle Lecouvreur...
Oh I oui...
l'abbë.
C'est un talent... un talent...
ATHÉNAÏS
Fort !
L*ABBÉ
Tandis que celui de la Duclos...
ATHÉNAlS.
Nul.
LA - PRINCESSE, à part.
Il paraît que nous n'en obtiendrons pas une phrase entière. (Haut.) Je commence à être de votre avis, duchesse. Pour bien apprécier le charme de mademoiselle Lecouvreur et le naturel de sa diction, il faut avoir essayé soi-même quelques lignes en scène... tenez, nous devons la semaine prochaine dire des proverbes chez M. le duc de NoaiUes... je joue un rôle...
ATHÉNAÏS
Vous devez bien jouer la comédie, princesse?
LA PRINCESSE
Moi, non... tout m'embarrasse. Je répétais là toutàFheure avec l'abbé, quand vous êtes venue...
Vous déranger ?
L ABBE, virement.
Pas le moins du monde !
ATHÉNAÏS
Continuez... je ne dis plus un mot !
l'abbé, à part*
A merveille !
LA PRINCESSE
Gardez-vous-en bien! Je suis sûre, au contraire, de gagner à vous entendre, ma toute belle, car le difficile, c'est le naturel, c'est de parler simplement, comme on parle. J'ai, dans ma première scène, par exemple, une phrase, la plus simple qu'on puisse réciter, et je n'en puis venir à bout.
ATHÉNAÏS
Vous ?
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LA PRINCESSE
« Ne craignez rien. Votre secret m'a été confié par quel- « qu'un qui me dit tout!... •
ATHÉNA'ÏS.
C'est bien facile.
Oui-dà ! eh bien 1 je voudrais vous l'entendre prononcer à vous-même !
ATHÉNAÏS
A moi!
LA PRINCESSE
Comment la diriez- vous ?
ATHÉNAÏS, riant.
Je ne la dirais pas.
(Elle les quitte et passe à la gauche du théAtre.) LA PRINCESSE, bas A l'abbé.
Elle élude la question!
L ABBÉ, de même.
C'est elle I
LA PRINCESSE, allant au-devant de la marquise, de la baronne et des dames qui entrent par la porte du fond.
Bonjour, mes très-chères !
SCÈNE viir
Pendant que les dames entrent par le fond, plusieurs seigneurs sortent de l'appartement « droite, arec LE PRINCE ; LA MARQUISE, LA
PRINCESSE, LA BARONNE, L'ABBÉ, ATHÉNAiS. Les
autres dames qui sont entrées par la porte du fond vont s'asseoir sur des fauteuils placés à gauche ; les seigneurs qui sont entrés avec le prince se tiennent debout devant elles.
LE PRINCE, A droite.
Oui, messieurs, la nouvelle est authentique... (saïaant les
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dames.) et je puîs VOUS attester qu^Ji Theure où je vous parle il est libre, complètement libre...
ATHÉNAÏS, placée à l'extrémo gauche.
Et qui donc ?
LE PRINCE
Le comte de Saxe !
LA PRINCESSE, à part.
Maurice ! ô ciel !
LA MARQUISE
Ah ! vous savez aussi la nouvelle ! c*est très-désagréable... je croyais être seule !
LA BARONNE
En effet, le bruit courait ce matin que le futur souverain de Gourlande était retenu prisonnier pour une somme trèsconsidérable... ce n*est donc pas vrai?
LA MARQUISE
Eh! mon Dieu! si.
Alors comment est- il libre ?
LA BARONNE, gaiement.
Un roman... un enlèvement, et comme il lui en arrive toujours, une aventure...
LA MARQUISE
La plus simple du monde... et la plus bourgeoise... on a payé ses dettes !
LA BARONNE
Oui-dà, marquise ! et vous ne trouvez pas cela une aventure extraordinaire ?
LA PRINCESSE
Si, vraiment, mais ces dettes, qui les a payées ?
LA MARQUISE
Demandez à M. le prince, car, pour moi, Thistoire s'arrête là... on ne m'a rien dit de plus.
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LE PRINCE, graTenent.
Et moi, mesdames...
TOUT LE MONDE
Eh bien ?
LE PRINCE, de même.
Je n'ai pu en savoir davantage... ce qui prouve bien...
l'abbé.
Que cela n*est pas I je le saurais... Or, je ne le sais pas, donc cela n*est pasl
LA MARQUISE
Cela est, je le tiens d'une amie intime du comte de Saxe.
LE PRINCE
Moi, je le tiens de Floreslan lui-même, qui a vu Maurice, à telles enseignes qu'il a été de sa part défier le comte de Kalkreutz.
(Au nom de Florestan, Athénaïs fait un moaTément que la princesse
remarque.)
l'abbé.
Celui qui a livré sa créance à l'ambassadeur moscovite ?
LE PRINC9
Précisément.
ATHÉNAÏS
Action déloyale, indigne d'un gentilhomme !
LE PRINCE
Et dont le comte de Saxe lui a demandé raison... ils ont dû se battre.
LA PRINCESSE
Et sait-on l'issue di; combat ?
LE PRINCE
Pas encore I mais ce pauvre Maurice qui devait nous venir ce soir...
ATHÉNAÏS
Ne craignez rien... il viendra !
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LA PRINCESSE, l'obierrant areo jalousie.
Vous croyez, madame ?
SCÈNE IX
Les mêmes; UN DOMESTIQUE. /jp^J Vi/Jf ^
LE DOMESTIQUE, annonçant.
Mademoiselle Lecouvreur et monsieur Michonnet, de ia Comédie-Française !
L^ABBÉ
Ah I enfin !
(Tout le monde va au-derant d'Adrienne.)
LA MARQUISE, qni est resUe arec la baronne sur le derant du théétra,
à droite.
Il parait que nous aurons ce soir la tragédie.
LA BARONNE
Et la comédie.
LA MARQUISE
Le prince Taime beaucoup.
LA BARONNE
Et la princesse donc I
LE PRINCE, redescendant en donnant la main Â Adrienne.
Combien je vous remercie, mademoiselle» de Thonneur que vous voulez bien nous faire, à madame de Bouillon et à moil
ATHÉNAÏS, A la princesse.
Daignez, princesse, me nommer à mademoiselle! Il y a si longtemps que je Tadmire de loin, que je suis bien aise de le lui dire de prés !
LA PRINCESSE, présentant la dachetse.
Madame la duchesse d*Aumont, mademoiselle... (La pris.
cease fait passer Adrienne près d'Athénaîs» de la marquise et de la ba-
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ronne, qui renloorent; le prince et l'abbé se rapprochent d'elles* Blichonnet est presque seul à l'extrême droite, pendant que la princesse descend à gauche au bord de la scène et derant les dames qui sont assises.)
En vérité, mesdames, je suis confuse de tant d*honneur I
mCHONNETfè part.
Ce n'est que justice I je vous demande si elle ne figure pas aussi bien qu'elles toutes dans un salon !
Vous avez voulu, vous et les nobles dames qui daignent m'accueillir...
LA PRINCESSE, frappée du son de Toix et écoutant.
ciel I
Donner à Thumble artiste Toccasion d'étudier ce ton exquis, ces manières élégantes que vous seules possédez...
LA PRINCESSE, de même.
Qu'entends-je?... cette voix...
Aussi je vais bien regarder... pour tâcher de copier fidèlement... certaine de réussir, pour peu que je sois ressemblante.
LA PRINCESSE
Plus je l'entends, plus il me semble... Non, non, ce n'est pas possible, c'est un rêve !... ce n'est pas à mon oreille, c'est dans mon imagination seule que retentit et vibre encore ce son de voix qui me poursuit toujours. (Athénaïs et \«»
antres dames se sont emparées d'Adrienne, la font asseoir auprès d'eUes et causent avec elle A voix basse pendant que le prince et les autres seigneurs entourent son fauteuil. La princesse souriant arec ironie.)
Quelle idée... en effet, que cette rivale qu'il me préfère soit une femme de théâtre... une comédienne... Et pourquoi
non?... n'ont-elles point un charme, un prestige qui n'appartient qu'à elles, le talent et la gloire qui enivrent et ajoutent à la beauté ? (Regardant Adrienne que tous les seigneurs entoa-
rent.) Dans ce moment encore ne sont-ils pas là tous à Tad. mirer, à l'adorer?... Pourquoi n'aurait-il pas fait comme eux? Ah! ce doute est insupportable... et je veux à tout prix
confirmer ou détruire mes soupçons. (Se retournant yers le prince qui rient de quitter le fauteuil d'Adrienne et qui s* approche d'elle.) Eh
bien ! ne commençons-nous pas?
(Adrienne se lève en signe d'assentiment et passe à droite près de
Michonnet. )
Il nous faut attendre le comte de Saxe, puisqu'on assure qu'il viendra,
LA PRINCESSE, regardant du cAté d'Adrienne.
Je crois que vous nous flattez d'un vain espoir, il ne viendra pas. ^A part.) Elle a tressailli... elle écoute... >
LE PRINCE.'
Qui vous le fait croire?... qui vous Ta dit? puisqu'il est libre... libre par les mains de l'amour.
LA PRINCESSE, A part, obserrant Adrienne.
Elle tressaille encore! serait-ce elle qui l'aurait délivré ? (Haut.) Je n'ai pas voulu tout à l'heure troubler vos espérances, ni attrister ces dames, mais vous savez qu'il s'est battu.
ADRIENNE, à part.
Battu !
LA PRINCESSE, A part.
Elle se rapproche. (Haut.) Et l'abbé, qui sait tout, m'a dit... que le comte était blessé dangereusement.
l'abbé, étonné.
Moi!
LA PRINCESSE, bas A l'abbé.
Taisez-vous! (Pouttant «n eri «t courant près d'Adrianné qui vleat 4t
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trouve mal !
MIGHONNET, se précipitant rers elle.
Adrienné !
LA BARONNE et CA MARQUISE, passant derrière le fauteuil
d Adrienné*
Ah ! mon Dieu I
ADRIENNE, rerenant A elle.
Ce n'est rien... Téclat des lumières... la chaleur du salon.
(a la princesse qui lui fait respirer un flacon que l'abbé Tient de lai donner.) Merci, madame, que de bontés 1 (Rencontrant ses yeux.)
Quel regard !
UN DOMESTIQUE, annonçant.
Monsieur le comte de Saxe.
(Tout le monde pousse un cri de surprise ; les dames quittent le fauteuil d* Adrienné et yont au-deyant du comte.)
ADRIBNNE, faisant un geste de joie.
Ah! .
(Elle yeat s'élancer vers lui, Michonnet la retient par la main ; la princesse et Adrienné restent un moment les jeux fixés l'une sur l'autre.)
MICHONNET, A Toix basse.
Prends garde I... la joie trahit encore plus que la douleur.
(Les seigneurs et les dames qui étaient allés au-devant de Maurice redescendent avec lui.)
LE PRINCE, a Maurice.
Que nous disait donc Tabbé, que vous étiez blessé ?
Permettez, je réclame.
MAURICE
Bah! depuis Charles XII, la Suède ne sait plus se battre.
LE PRINCE, riaot.
Ainsi, ce comte de Kalkreutz...
MAURICE
Désarmé à la seconde passe. ( Le prisée, l*abbé et Atbénals re*
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montent le théAtre etyontoauser arec les antres dames et teignenrs. Maurice se trouve sur le devant de la scène prêt de la princesse et lui dit à demi»
Toix sans la regarder.) Vous disiez vrai, priocesse, en disant que vous me ramèneriez.
LA PRINCESSE» aTOC joie.
ciel !
MAURICE, de même.
Je voulais partir sans vous voir, mais après le service que vous venez de me rendre, service que, du reste, je n'accepte pas... je...
ADRIENNE, è droite et à quelques pas d'eux, les suivant des yeux.
n lui parle bas !... si c'était cette grande dame... si c'était elle!...
LA PRINCESSE, continuant è causer arec Maurice.
Que voulez-vous dire ?
MAURICE, toujours bas A la princesse.
Il faut absolument que je vous parle.
LA PRINCESSE, de même.
Ce soir, quand tout le monde sera parti.
MAURICE, de même.
Soit ! (La princesse remonte le théêtre A gauche du spectateur; Maurice se retourne et aperçoit è d.'o|te Adrienne, il la salue profondément.) Mademoiselle Lecouvreur !
(il fait quelques pas pour aller près d'elle ; le prince, qui ayait remonté le théétre, le redescend et prend Maurice par-dessous le bras an moment oii il s'iipproche d'Adrienne.)
LE PRINCE
A propos de la Suède, mon cher comte, j*ai à vous demander...
(Il s'éloigne avec lui en causant et en remontant le théâtre ; ils disparaissent tous deux quelques moments dans d'autres salons. Pendant ce tempe, la marquise et la baronne se sont rapprochées d'Adrienne : Micbonnet. qui était A l'extrême droite, a remonté le théâtre, est resté quelque temps an fond, puis est redescendu à l'exlrême gauche.)
ADRIENNE LEGOUVRBUK tlS
L ABBÉ, à la princesse A demî-Toix.
Je VOUS demanderai maintenant, princesse, pourquoi, tout à rheure, vous m'accusiez ainsi de...
LA PRINCESSE, h Toix ïAnte.
Pourquoi?... parce que vous n*êtes jamais au fait des
choses. (Se retournant en riant vers les deux dames qui sont A sa gauche.)
Imaginez-vous, mesdames...
(L'abbé quitte la droite de la prinei^sse, remonte le théAtre, et ra se placer entre les deux dames comme pour se justifier près d'elles.)
LA PRINCESSE, continuant sa phrase.
Imaginez-vous que le pauvre abbé court vainement depuis liier à la découverte dhin secret 1 Upe belle inconnue qu*adore le comte de Saxe... Mais, j*y songe... (se retoumant vers Adrienne.) Mademoiselle Lecouvreur pourrait peut-être nous éclairer sur ce mystère...
. Moi, madame !
LA PRINCESSE
Sans doute !... on assure dans le monde que Tobjcttie cet amour est une personne de théâtre.
l'abbé.
Laissez donc...
G*est étrange ! on assurait au théâtre que cette, maîtresse ep titre était une grande dame...
l'abbé, regardant Athénats.
Je le croirais plutôt !
LA PRINCESSE
Ma chronique parlait même d'une certaine rencontre nocturne..*
Kt la mienne d'une visite dans une petite maison.
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ATHÉNAlS.
Mais c'est très-intéressant I
LA PRINGESSB.
On disait que la comédienne y avait été surprise par uuq rivale jalouse.
ADRIBNNE.
On affirmait que la grande dame en avait été chassée par un mari indiscret.
ATHÉNAÎS.
Que vous semblez bien instruites toutes deux I...
l'abbb.
Plus que moi, j'en conviens!
ATHÉNAÎS.
Mais pour nous mettre à même de prononcer, qui nous donnera des preuves ?
LA PRINGBSSB.
La mienne est un bouquet que la belle a laissé aux mains de son vainqueur... bouquet de roses, attaché par un ruban soie et or I
ADRIBNNB, h part.
Mon bouquet I
ATHBNATS, à Adrienne.
Et votre preuve, à vous... mademoiselle!...
La mienne ?... la mienne, c*est que la grande dame a laissé tomber en s'enfuyant dans le jardin..»
ATHÉNAÎS.
Gomme Gendrillon, sa pantoufle de verre.. «
ADRIBNNE.
Non, mais un bracelet de diamants...
LA PRINCESSE, à part.
Mon bracelet !
ADRIENME LKGOUVRËUR ^%
L*ABBÉ
Un conte des Mille et une nuits !
Non, vraiment, une réalité !... car ce bracelet on me Ta apporté... on me l'a laissé... (Le montrant.) Le voici 1
L*ABBÉ, prenant le bracelet, et le montrant A la marquise et A la baronne^
entre lesquelles il est placé.
Superbe I voyez donc, mesdames.
LA PRINCESSE, jette un regard sur le bracelet et dit froidement.
Admirable!-... c'est travaillé avec un artl
(Elle arance la main pour le prendre, mais le prince, qui depuis quelques instants est rentré dans le salon avec Maurice, s'est approché du groupe, se place entre la princesse et la marquise. La princesse s'éloigne et se rapproche d'Athénals qui venait aussi pour regarder le bracelet.)
Qu'est-ce donc ? qu'admirez-vous ainsi?
l'abbe.
Ce bracelet I...
le prince.
Celui de ma femme !
TOUS, avec un accent différent.
Sa femme !
LE PRINCE, remontant le théâtre et montrant à tout le monde le bracelet
arec un air de satisfaction.
Il est de bon goût, n'est-ce pas?
ADRIENNE, A part.
C'était elle!...
(Pendant le désordre produit par cet incident, Athénals, la princesse, le prince et les autres dames ont remonté le théâtre. Adrienne, qui était A l*extrâme droite, trarerse la scène arec agitation, et va se placer à gauche près de Michonnet.)
LA PRINCESSE, au Milieu du théâtre et mettant A son bras son bracelet
que son nlari rient de lui rendre.
Eh bien I maintenant que Mt le comte de Saxe est déd-
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dément des nôtres, si mademoiselle Lecouvreur était assez bonne pour nous dire quelques vers...
ADRIENME, hors d*«Ue.
Des vers!... moi t... en ce moment I (Les dames qui étaient assises à gauche se lèvent et se dirigent yen la droite da salon. A part.)
Ah! c'est trop d'impudence...
MIGHONNET, à gancho; près dVUe.
Galme-toi et étudie !... il y a dans le monde de plus grands comédiens que nous t
(Les dames et seigneurs se sont placés à droite devont les deux rangéee de fauteuils qui garnissent ce c6té du salon.)
MAURICE, qui a redescendu le théâtre.
Quoi, mademoiselle... vous daigneriez...
ADRIENNE, froidement.
Oui, monsieur le comte!
LA PRINCESSE, d'un air gracieux.
Quel bonheur!... asseyons-nous, mesdames... (a Maurice.) monsieur le comte, auprès de moi...
ADRIENNE, à part.
Les voir là, sous mes yeux, tous les deux ensemble... comme pour me braver!... mon Dieu, donnez-moi la force de me contraindre...
LE PRINCE
Que nous direz-vous ? .
ATIIÉNAÏS.
Le Songe de Pauline.
LA MARQUISE
Uermione,
LA BARONNE
Ou Camille des Horaces.
LA PRINCESSE, arec irooie.
Ou plutôt le monologue à' Ariane abandonnée.
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ADRIENNE, à part, se contenant à peine*
Ah I c'en est trop !
ATHENAlS, qui est assise à la droite de la princesse, s'écrie :
Non, non \ Phèdre^ que vous avez si bien jouée avanthier.
ADRIENNE, yifement.
Phèdre! soit.
TOUS
Écoutons...
(Tout le monde est rangé à droite. Michonnet, assis à ganche, a tiré plusieurs brochures de sa poche; il prend celle do Phèdre, et s'apprête à souffler. Adrienne est seule, debout au milieu du théâtre.)
ADRIENNEy récitant arec une agitation et une fièvre toujours croissantes, les yeux flxés sur la princesse, qui se peoche plusieurs tois sur l'épaule de Maurice et lui parle bas avec affectation.
Juste ciel! qu'ai-je fait aujourd'hui?
Mon époux va paraître, et son flls avec lui.
Je verrai le témoin de ma flamme adultère Observer de quel front j'ose aborder son père ! Le cœur gros de soupirs qu'il n'a point écoutés^
(Regardant Maurice.)
L'œil humide de pleurs par l'ingrat rebutés.
Penses-tu que, sensible à l'honneur de Thésée, Il lui cache l'ardeur dont je suis embrasée?
Laissera-t-il trahir et son père et son roi?
Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi?
(Regardant Maurice, qui rient de ramasser l'éventail que la princesse avait laissé tomber, et qui le lui remet d'un air galant.)
Il se tairait en vain 1 je sais mes perfidies, (Enone, et ne suis point de ces femmes hardies...
(Hors d'elle-même et s'avançant vers la princesse,)
Qui, goûtant dans le crime une honteuse paix. Ont su se faire un front qui ne rougit jamais!...
(Elle a continué à s^arancer vêts la princesse, qu^elle désigne du doigt, et r^te quelque temps dans cette attitude, pendant que les dames et seigneurs, qui ont suivi tous ses mouvements, se lèvent comme effrayés de cette scène.)
I. - VI
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LA PRINCESSE, arec calme*
Bravo ! bravo ! admirable I
TOUS
Admirable 1
MICHONNET, bas à Adrienne.
Malheureuse!... qu'as-tu fait?..,
Je me suis vengée ! ^ -
LA PRINCESSE, hors d'eUe-mème.
Un tel affront!.., je le lui ferai payer cher!.,.
ADRIENNE, au prinee, qui la félicite.
Déj4 souffrante et fatiguée, je vous demanderai la permission de me retirer. .«
LA PRINCESSE, bas à Maurice, qui fait un pas Ters Adrienne.
Restez I
LE PRINCE, à Adrienne.
Quelque envie que nous ayons de vous retenir..* nous
n'osons insister... (Remontant le théâtre et parlant à des domestiques
qui sont an fond.) La voiture de mademoiselle Lecouvreur...
(Pendant le temps où le prince remonte le théâtre, la princesse fait quelquea pas à droite, et Maurice se rapproche d' Adrienne qui est â gauche.)
ADRIENNE, à demi-Toix^
Suivez-moi...
MAURICE, de même.'
Inq)0S9ibie ce soir 1 Vous saurez pourquoi !..• Mats.,#
Il suffit...
(En ce moment lé prinee, qm a redescendu le théâtre, offre sa main à Adrienne» Elle remonte afee lui ^em la porte dit fond. Les hommes groupés à gauche de la porte et les femmes debout k droite la saluent. Adrienne jette sur Maurice un deroier regard de reproche et de douleur, et s'éloigne pendant que la princesse la regarde sortir d'un œil menagant.)
ACTE CINQUIÈME
li'appartemeBt d'Àdrlenne i ft gani^e, nue dieminée; prêt de la diemiaée, na faatainl et une tabla; p^rta ^j} 2od4; daux portas latérales; faïUavila va fond et à droite.
SCENie PREMIERE.
MICHONNET, à la porte du fond, parlant è une femme de chambra, puis ADRIENNE) sortant de la porte à sauohe* .
MIGHONNET.
Oui, je sais que sa porte est fermée et quMl est onze heures 1 Mais si elle n'est pas encore déshabillée... vous lui direz que c'est moi, Michonoetl..,
ADRIENNB, l'apereeTant et ooorant è lui.
Ahl... je vous attendais!..
MIGHONNET, à la femme de chambre qui se retire.
Vous voyez bien!
ÂDRIENNE.
Je souffrais tant I
HIGHONNET.
' Et moi donc 1. .. Je ne pouvais pas rentrer sans savoir corn» ment tu te trouvais.,, je n'aurais pu dormir...
Depuis que vous êtes là.., je suis mieux J
MICHONNBT.
Et moi aussi!... Après t'avoir reconduite, je suis passé au théâtre> d'où je viens ! *
Le spectacle estril terminé?
MICHONNBT.
Nous en avons encore pour une heure.
Tant mieux !... Je suis si souffrante que je voulais faire dire au théâtre qu*il me sera impossible de jouer demain.
MICHONNBT.
Je vais y passer... J*arrangeraicela et je viendrai te rendre réponse.
Que de peines je vous donne I...
MICHONNBT.
Allons donc!... moi, qui demeure dans ta maison, ne me voilà-t-il pas bien malade !... ce n'est pas cela qui ra*inquiète 1
Qu'est-ce donc?...
MICHONNBT.
La scène de ce soir... chez cette grande dame I crois*tu donc, qu'excepté son mari, tout le monde n'ait pas compris l'allusion... à commencer par elle...
Je l'espère bien ! Je l'ai blessée à mort, n'est-ce pas?... Quelle joie ! c'est le seul moment de bonheur que j'aie éprouvé après tant de souffrance ! A chaque mot de ces derniers vers... il me semblait lui enfoncer un poignard dans le cœur I Et puis, avez-vous lu la terreur sur tous les visages? Avez-vous entendu ce sileiice? L'avez-vous me elle-même, en dépit de son audace, p&lir sous mes regard»? Ah ! j'avais marqué d'une tache ineffaçable :
Ce front qui ne rougit jamais!
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MIGHONNET.
Voilà justement ce qui m'effraie I... C'était trop bien... c^était trop fort I... Ces grandes dames, si belles et si gracieuses avec leurs guirlandes de fleurs et leurs robes de gaze, c'est vindicatif... c'est méchant... tout leur est permis... et elles- osent tout ! celle-là surtout... à qui justement hier je proposais de jouer le rôle de Cléopàtre... elle a toutes les qualités de l'emploi : elle ne reculera devant aucun moyen... pour se venger d'un affront ou se débarrasser d'une rivale. •.
ADRIENN9.
Eh 1 que m'importe ?... Quel mal peut-elle me faire désormais qui égale les tourments renfermés dans cette pensée... dans ce mot : Aimée!... elle est aimée 1... Cette blessure faite par moi, il la, guérît par ses paroles d'amour!... Ses larmes, si elle en répand, il les essuie sous ses baisers!... Et maintenant môme... maintenant que mon cœur sebnse... elle est heureuse... elle est près dé lui... Vous ne savez donc pas que je l'ai supplié, à voix basse, de me suivre, tandis qu'elle lui ordonnait de ne pas la quitter!...
MIGHONNET.
Eh bien?...
Il est resté!... resté avec elle!... Ah! c'en est trop! je n'y résiste plus !
(Faisant nn pu pour torlir «t remontant le théâtre.) MIGHONNET.
Où vas-tu ?
Me jeter entre eux... les frapper... et après... qu'on fasse de moi ce qu'on voudra !
MICHONNET.
V penses-tu?
S8S GOMiBDIES -^ BRAIfllB
ADRIENNE, redeieendant le théâtre et allant le jeter dans nn fauteuil
à droite.
Gela ne vaut-il pas mieux que de mourir ici de jalousie et de désespoir... car, je le sens, j*en mourrai 1
BIICHONNET.
Non I non! par malheur tu t'abuses encore !... c'est une fièvre qui ne vous quitte pas, une douleur aiguë de tous les instants... on souffre... on est bien malheureux... mais on n'en meurt pas !... Tu vois bien que j'existe encore I
ÂDRIENME, le regardant ayec étonnement.
Vous !
MICHONNET.
Ah I cela t'étonne, n'est-ce pas?... Tu ne peux croire que sous cette épaisse enveloppe il y ait un cœur qui soufifre comme le tien... qui aime... qui saigne comme le tien...
Quoi ! ces tourments, vous les avez éprouvés ?
MICHONNET.
Oui... autrefois... il y a bien longtemps... Crois-moi, on s'habitue à tout... même à être malheureux !
Àhl cette force que je ne vous soupçonnais pas... ce courage que j'admire en vous!... je l'imiterai 1... je l'égalerai, «i je le, puis... Je triompherai d'une passion insensée dont maintenant je rougis I
MICHONNET, ayee joie.
Dis-tu vrai ?
Vous voyez bien que je parle de lui sans haine et sans colère... que le souvenir de ses outrages me laisse calme et tranquille... que son nom même ne m'émeut plus !„•
(Adrienne trayerse le tbéAtre et ya se placer près du fauteuil à gauche, entre la cheminée et la table. La porte du fond s'ouyre.)
AORIVliNE LEGOUVRKUR fiSS
LA FEMME DE CHAMBRE
Un domestique sans livrée, qui a dit seulement : De la part de M. le comte de Saxe.
ADRIENNE, poussant nn cri.
De lui!... (Prenant lo coffret des mains de la femme de chambre.) Laissez-nous... laissez-nous... (La femme de chambre sort et Adrienne pose le coffret sur la table et s'assied toute tremblante.) Âh I
mon Dieu I... que peut-il me vouloir? ma main trembla., et je ne puis ouvrir...
MIGHONNET, à part.
Et elle croit qu*elle ne Taime plus 1...
ADRIENNE, yiyement.
Yoyons! voyons 1 (Poussant un cri de douleur.) Ah!
MICHONNET, Tivement.
Qu'estKîe donc?,..
En ouvrant ce coffret... j'ai éprouvé une sensation douloureuse.. • un souffle glacial qui parcourait mes sens... c'était comme un présage du coup qui m'attendait...
MICHONNET.
Que contient donc cette boite ?
Mon bouquet! (Le prenant à la main.) Je le reconnais... celui
qu*hier je tenais à la main lors de son arrivée I demandé par lui.. . donné par moi comme un gage d'amour. .. il pouvait le dédaigner, Toublier, le jeter à Técart ! mais me le renvoyer... exprès!... mais joindre l'affront au mépris...
MICHONNET.
Gela ne vient pas de lui!... c'est cette rivale qui l'aura forcé !
ÂDRIENNE, se levant arec indignation.
Devait-il obéir? et tout esclave qu'il est, ne devait-il pas se révolter à l'idée seule d'insulter celle qu'ila aimée!
(Retombant sur le fauteuil près de la cheminée 'en tenant à la main le bouquet de flenrs qu'elle regarde quelque temps en silence.) Fleurs d'un
jour, hier si éclatantes, aujourd'hui flétries, vous qui aurez duré plus longtemps encore que ses promesses ! pauvres fleurs, reçues par lui avec tant d'ivresse et de joie, vous ne pouviez plus rester sur ce cœur où il vous avait placées et dont une autre m'a bannie ! Exilées et dédaignées comme moi, je cherche en vain sur vos feuilles la trace des baisers qu'il y imprimait!... que celui-ci soit le dernier que vous recevrez, celui d'un adieu éternel ! (EUe porte arec force le bouquet è sesièTres.) Oui... oul*.. il me scmble que c*est celui de la mort ! et maintenant... qu'il ne reste plus rien de vous, ni de mon amour...
(Elle jette le bouquet dans la cheminée.) MICHONNET.
Adrienne ! . . . Adrienne ! . . .
ADRIENNE, se lerant et s' appuyant sur le marbre do la cheminée.
Ne craignez rien ! (portant la main à son cœur.) Cela va mieux !
(Regardant du côté de la cheminée.) Je SUis fortO maintenant... je
n'y pense plus!...
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SCENE III
ADRIENNE, MICHONNET, MAURICE, m précipitant par la
porte du fond.
MAURICE, à la cantonade et comme parlant à la femme de chambre qui-
Teut le retenir.
Elle y sera pour moi, vous dis-je! (Conraot à Adrienne.) Adrienne !...
ADRIENNE, te jetant inrolonlairement dan» ses bras, Maurice!... (voulant se dégager de sea brat.)Ah! qu'ai-je fait?...
laissez-moi I laissez-moi !
MAURICE
Non, je viens tomber à tes pieds! je viens implorer mon pardon! si je ne t*ai pas suivie quand tu me Tordonnais... c'est que j'étais retenu par le devoir, par Thonneur... par un bienfait dont le poids m'accablait... je le croyais du moins! et je ne voulais pas laisser finir cette journée sans dire à la princesse : « Je ne puis accepter votre or, car je ne vous aime pas, car je ne vous ai jamais aimée, car mon cœur est à une autre !... » Mais juge de ma surprise !... aux premiers mots que je lui adresse... en m'écriant : c Je sais tout! je sais tout!... » tremblante... éperdue... elle, qui ne tremble jamais... tombe à mes pieds et avec des larmes feintes ou véritables m'avoue que Famour et la jalousie Tout égarée, qu'elle seule est la cause de ma captivité!... elle ose me l'avouer... à moi qui pensais lui devoir ma délivrance...
ciel !.,.
MAURICE, continuant afee cbalenr.
A moi qui, honteux et désespéré de ses bienfaits, venais implorer seulement quelques jours pour m'acquitter, dussé-je jouer mon sang et ma vie !... et j'étais libre... libre de la
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mépriser, de la haïr... de Tabandonnerl libre de courir vers toi et de me réfugier à tes pieds I... ma protectrice, mon bon ange... m'y voici! (Tombant à ses genoax.)Ne me repousse pas !
ÂDRIBNNE,
Faut-il te croire?
MAURICE. '
Par le ciel... et Thonneur I je t'ai dit la vérité... quelque difficile qu'elle soit à expliquer... car, renversé du haut de mes espérances, arrêté, jeté dans un cachot, j'ignore encore quelle main m'a délivré et j*ai beau chercher, je ne puis découvrir par qui me sont rendus ma liberté, mon ép^ et un glorieux avenir peut-être ; le sais- tu ? peux-tu m'aider ft le deviner ?
ADRIENNE, baissant les yeux.
Je ne sais !... je ne puis dire...
MICHQNN]ST, qui pendant la tirade précédente à remonté le théâtre, passe
yiTement entre eux deux.
Que c'est ellel... elle-même !.,,
ADRIENNE, vivement.
Taisez-vous I taisez- vous!
MICHONNET, aveo chaleur.
C'est elle qui a engagé pour vous sa fortune, ses diamants, tout ce qu'elle avait... et plus ^acore !..,
. ADRJENNE.
Ce n'est pas vrai !
MICHONNET, de même, avec force.
C'est vrai!... et s'il faut en donnej* des preuves, apprenez qu'elle a emprunté... emprunté à quelqu'un... (se reprenant.) que je ne connais pas, mais vous pouvez m'en croire, moi!... qui ne veiix que son repos... son bonheur... moi qui l'aime comme un père, (viTement.) oh ! oui... comme un père I
ÂDRIENNE LEGOUVREUH 281
ADRIENME, Tirement.
Vous pleurez ?
MICHONNET.
De contentement, d'émotion... Adieu. i. tu sais qu'on m*attend au théâtre, et j'y dois être avant la fin du spectacle... adieu... adieu... «
(Il se précipite Tera la porte du fond.)
ADRIENNE, MAURICE
MAURICE
Ainsi, Adrienne, c'était toi?...
ADRIËNNE, montrant do la main llichonnet, qui yient de sortir.
Et lui, mon meilleur ami, lui qui m'est Tenu en aide... mais ne parlons plus de cela... tu as accepté...
A une condition... c'est qu'à ton tour tu ne refuseras rien de moi ! J'ignore l'avenir qui m'est réservé, j'ignore si je dois, sur le champ de bataille, gagner ou perdre la couronne ducale que les états de Courlande m'ont décernée; mais vainqueur, je jure de partager a,vec toi le duché que tu m'aides à conquérir, de te donner le nom que tu m'aides à immortaliser !
Ta femme I moi I
MAURICE
Toi I reine par le cœur et digne de commander à tous I Qui a grandi mon intelligence? Toi. Qui a épuré mes sen* timents? Toi. Qui a soufflé dans mon sein le génie des grands hommes, dont tu es l'interprète?..* Toi! toujours toi!*.. Mais, ô ciel 1 tu pâlis 1
ÂDRIBNNE.
Ne crains rien... tant de bonheur succédant à tant de désespoir aura épuisé mes forces.
MAURICE, l'aidant à a'asaaoir lur le eanapé.
Tu chancelles I
En effet, un trouble étrange, une douleur sourde et inconnue s*est emparée de moi... depuis quelques moments... depuis celui où j'ai porté à mes lèvres ce bouquet.
MAURICE
Lequel ?
Ingrate ! je le prenais pour un adieu de départ, et c'était un message de retour!
MAURICE
Que veux-tu dire ?
Ces fleurs... envoyées par toi dans ce coffret...
MAURICE, passant près de la table»
Moi I je ne t'ai rien envoyé. .. ce bouquet, où est-il ?
Brûlé ! je croyais que tu nous avais tous deux repoussés et dédaignés... il était comme moi, il ne pouvait plus vivre 1
MAURICE, arec tendresse.
Adrienne! mais ta main tremble... tu souffres bei^ucoup...
Non, non, plus maintenant. (Montrant son cœur.) La douleur n'est plus là... (portant la main à sa tét«.) mais là... C'est singulier, c'est bizarre... mille objets divers et fantastiques passant devant moi... se succèdent confusément et sans ordre... (a Maurice.) OÙ étious-nous? qu'cst-cc que je te disais? je ne sais plus... Il me semble que mon imagination s'égare... et que ma raison, que je cherche à. retenir, va m'abandonner...
(vivement.) Je ne le veux pas... en la perdant, je perdrais mon bonheur... Oh ! non... non... je ne le veux pas ! pour lui d'abord, pour Maurice, el puis pour ce soir... On vient d'ouvrir, et la salle est déjà pleine 1 Je conçois leur curiosité et leur impatience ; on* leur promet depuis si longtemps la Psyché du grand Corneille !... oh 1 oui, depuis longtemps... depuis hs premiers jours où je vis Maurice... On ne voulait pas remonter l'ouvrage... C'est trop vieux, disait-on... mais, moi, j'y tenais... j'avais une idée... Maurice ne m'a pas encore dit : Je vous aime ! ni moi non plus... je n'ose pasi.. et il y a U certains vers que je serais si heureuse de lui adresser, à lui, devant tout le monde sans que personne s'en doule...
MAURICE
Mon amie, ma bien-aimée, reviens à toi I
Tais-toi donc!., il faut que j'entre en scène. Oh I quelle nombreuse, quelle brillante assemblée ! Comme tous ces regards tournés vers moi suivent chacun de mes mouvements 1... Ils sont bons, de m'aimer ainsi... Ah ! il est dans
sa logé... C^est lui... il me sourit... (Murmurant entre ses lèvres.]
Bonjour, Maurice... Â toi, Psyché, voici ta réplique.
No les détournez pas ces yeux qui me déchirent, Ces yeux tendres, ces yeux perçaiïts, mais amoureux, Qui semblent partager le trouble qu'ils m'inspirent.
Hélas ! plus ils sont dangereux,
Plus je me plais à m'attachor sur eux !
Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre,
Vous dis-je plus que je ne dois ?
Moi, de qui la pudeur devrait du mohis attendre Que l'amour m'expliquât le trouble oîi je vous vois; * Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; Vos sens, comme les miens, paraissent interdits. C'est à moi de m'en taire, à vous de me le dire,
Et cependant c'est moi qui vous le dis !
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MAURICE, lui prenant la main.
Adrieime! Adrienne 1 elle ne me voit plus... ne m'entend plus... Mon Dieu, Teffroi me glace... que faire?... (n agite la
sonnette qui est sur la table; parait la femme de chambre.) Votre maîtresse est en danger... courez !... des secours !... Moi, je ne la quitte plus... (La femme de chambre sort.) Ma préscBce et mes soins lui rendront peut-être le calme... (prenant la main d'A. diienne.) Écoute-moi, de grâce !
ADRIENNE, arec égarement.
Regarde... regarde donc 1... Qui entre dans sa loge? qui s'assied près de lui?... Je la reconnais, quoiqu'elle cache son visage 1 c'est elle I... il lui parle !... (Arec désespoir.) Maurice !... il ne me regarde plusl... Maurice!...
MAURICE
Il est près de loi...
ADRIENNE, sans l'écouter.
Ail 1 voilà leurs yeux qui se rencontrent, leurs mains qui se pressenti voilà quelle lui dit : Restez !,.. Et moi, il m'oublie ! il me repousse... il ne voit pas que je me meurs !
MAURICE
Adrienne 1... par pitié I
ADRIENNE, ayec fnreur.
De la pitié ! ,
MAURICE
Ma voix n'a-t-elie donc plus de pouvoir sur ton cœur ?
Que me voulez- vous?
MAURICE
Que tu m'écoutes un seul instant I que tu me regardes, moi... Maurice 1
ADRIENNE, le regardant arec égarement. •
Maurice!... non... il est pr6s d'elle... il m'oublie !.;. Vat'en I va -t'en !
(Pours-ivnnl Muarlco^ qui recule d'elfroii)
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Va lui jurer la foi que tu m'avais jui éo,
Les dieux, les justes dieux... n'auront pas oublié
Que les mêmes serments avec moi t'ont lié...
Porte... porle aux autels... un cœur qui m'abandonne...
Va, COUPS, mais crains pncor...
(toussant un cri et reconnaissant Maurice. )
Ah! Maurice!...
(Elle se jelte tans ses bras.} MAURICE.
Mon Dieu... venez à mon aide!... et pas de secours!... pas un ami... (Apercevant Michonnet.) Ail! je me trompais !•'.. en voici Un !
SCÈNE V
MAURICE, ADRIENNË, MICHONNET.
MICHONNET, entrant vivement.
Ce qu'on m'a dit est-il vrai ? Adrienne en danger !
MAURICE
Adrienne se meurt !
MRHONNET, approchant le fauteuil de droite, qu'il i.Iace au milieu du thé.Ure, et sur lequel Maurice dépose Adrienne à naoîtié évanouie.
Non... non... elle respire encore !.. tout espoir n'est pas perdu...
MAURICE, s'opprochant de l'autre cMé du fauteuil.
Elle ouvre les yeux !
Ah! quelles souffrances !...Xiui donc est près de moi?;..
(Avec joie.) Mauricc ! (Se retournant et voyant Michonnet.) Et VOUS
aussi!... dès que je souffrais, vous deviez ôlre là*.. .Ce n'est plus ma tête, c'est ma poitrine, qui est brûlante..» j'ai là comme un brasier... comme un feu dévorant qui me consume...
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MICBONNET, s'adressant â Maurice.
Mais tout me prouve... ne voyez- vous pas comme moi les traces du poison... d'un poisqn actif et terrible...
M^VURICE.
Quoi!... tu pourrais soupçonner...
mCHONNET, avec fureur.
Je soupçonne tout le monde... et cette rivale... celte grande dame I... .
MAURICE, poussant on cri d'effroi.
Tais-loi ! . . . tais- toi î . . .
Ah ! le mal redouble... Vous qui m'aimez tant, sauvez-moi, secourez-moi... Je ne veux pas mourir !... Tantôt j'eusse imploré la mort comme un bienfail... j*élaissi malheureuse !... mais à présent je ne veux pas mourir... Il m'aime I... il m\a nommée sa femme 1
MIGHONNET, étonné.
Sa femme !
Mon Dieu! exaucez-moi !... mon Dieu ! laissez-moi vivr^.. quelques jours encore... quelques jours près de lui... Je suis si jeune, et la vie s'ouvrait pour moi si belle !
MAURICE
Ah! c'est affreux!
adri>:nne.
La vie!. . la vie I... Vains efforts !... vaine prière!... mes jours sont comptés !... jîî- scus les forces et l'existence qui m'échappent!... (a M.uirice.) Ne me quitte pas... bientôt mes yeux ne le verront plus... bientôt ma main aie pourra plus presser la tienne!...
MAURICE
Adrienne I... Adrienne !...
triomphes du théâtre ! mon cœur ne battra plus de vos ardentes émotions!... Et vous, longues études d*un art. que j'aimais tant, rien ne restera de vous après moi... (Avej doulear.) Rien ne nous survit à nous autres... rien que le souvenir... (a ceux qui l'entom-ent.) le vôtre, p'est-ce pas? Adieu, Maurice... adieu, mes deux amis!...
MIGHONNET, arei: désespoir et tombant à ses pieds.
Morte... morle !...
MAURICE
noble et généreuse fille ! si jamais quelque gloire s'attache à mes jours, c'est à toi que j'en ferai hommage, et toujours unis, même après la mort, le nom de Maurice de Saxe ne se séparera jamais de celui d'Adrienne !
EN SO-CIÉTÉ AVEC M. LEGOUVÉ
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PERSOxNNAGES, ACTEURS.
CHARLES-QUINT, roi d'Espagne . . . MM. Sâvsoit.
FRANÇOIS I««", roi de France CEFpaoT.
GUATTINARA, ministre de la maison
du roi d'Espagne R boni es.
HENRI D'ALBRET, gentilhomme béarnais ( Delà u If AV.
BARIÉÇA, coun'ier de cabinet Got.
UN OFFICIER TnowcHBT.
MARGUERITE, sœnr de François Ie<>. M'uci Ma de leihb Brohar. ISABELLE DE PORTUGAL, fiancée
de Cbarles*Qaiot. . . ' Fat a ht.
ÉLÉONORE, sœur de Charlos-Qiiint. . Fix.
A Madrid.
LES GONTFS dh; i.a
ACTE PRKMIKU
scknf: i'ukmikhk.
cil AU LES-QUINT, .n r<,bo de^Wbre i> ..
leuil i gaucL»; GUATTINARA, deb,
Quoi, sirel moi qui croyais qu'on m'avait desservi auprès lie Votre Majesté, et qui attendais son retour de Tolède comme le signal de ma disgrâce, je reçois de mon maître, du puissant Cliarles-Quioi, le litre et la charge de minislrc du palais !
UHARLES-CUINT.
Pour que la fumée du pouvoir ne te monte pas trop à la
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tcte, nous allons te dire pour quelles raisons nous t'avons choisi, toi, simple cadet d'une illustre maison, de préférence à tout autre. Jeune et sans expérience, tu te laisseras guider par moi; sans renommée politique, on n'ira pas t'attribuer, comme au vieux duc de Tlnfantado, ton prédécesseur, tout ce que je pourrai entreprendre d'audacieux et d'habile. Enfin, tu as une ambition, une ambition effrénée...
GUATTINARA.
A1< ! sire !...
CHARLES-QUINT
Ne l'en défends pas ! c'est ton principal mérite à mes yeux î De plus, ce qui nuit aux hommes d'État, ce sont les lémmes ; c'est par elles que s'est perdu le roi de France, le chevaleresque François !«' naguère mon rival et aujourd'hui mon prisonnier, ici, à Madrid. C'est pour elles que le duc Philippe d'Autriche, mon père, a risqué un trône et s(>s jours pcul-ôtre ! Et moi-même... (c'est sans doute dans le sang !) j'ai vingt fois failli compromettre les plans les plus habilement conçus pour une fantaisie, un caprice du moment... amours qui ne duraient que l'espace compris entre un désir et un regret... tandis que toi, Guattinara, je l'ai observé!... impassible et froid...
GUATTINARA.
Vous crovcz, sire ?
CHARLES-QUlNT.
Oui ! et voilà pourquoi je L'ai pris pour ministre. Maintenant, parlons d'affaires ! De quoi s'agit-il ce malin?
GUATTINARA.
D'abord, sire, du jour à choisir par Voire Majesté pour son mariage avec l'infante Isabelle de Portugal.
CHARLES-QUINT
J'arrive, et je l'ai à peine entrevue hier soir; mais toi, Guattinara, qui as passé l'année dernière six mois à Lisbonne, comme envoyé extraordinaire, lu voyais la princesse Isabelle ?
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Oui, sire.
CHARLES-QUINT
Très-souvent, à ce qu'on dit.
GUATTINARA, de même.
Quelquefois, sire ! Nièce du roi Emmanuel, dont la fille existait encore, Finfante Isabelle vivait dans la solitude, partage ordinaire des princes sans crédit; on lui trouvait même fort peu de mérite ; mais depuis, et grâce aux cir- . constances, elle en a acquis beaucoup.
CHARLES-QUlNT.
Je la verrai, ce matin, à la messe, et demain soir chez elle, où je désire qu'il y ail réception ; tu le lui feras savoir. Après, de quoi as-tu à me parler?
GUATTINARA, ouvrant son portefeuille.
D'une demande d'audience adressée à Votre Majcslé.
CHARLES-QUINT
Par qui ?
GUATTINARA.
Par un Français, le comte Henri d'Albrct, qui a été blessé à Pavie.
CHARLES-QUINT
Que vient-il faire à Madrid ?
GUATTINARA,
Il demande à partager la cap yhé du roi François I«' son maître.
CHARLES-QUINT, froidement.
Ce doit être un jeune homme?...
GUATTINARA.
Un tout jeune homme.
C'est juste! c'est d'un noble cœur! Il serait difficile, en Je voyant, de refuser... (Lentempnt.) C'est pour cçla.,.
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GUATTINARA.
Que Votre Majesté lui accorde celte audience?
CHARLES-QUINT, après avoir réfléchi.
Ta t'arrangeras, Guattinara, pour Tajourner indéfiniment. Après, de quoi s'agit-il ?
GUATTINARA.
De l'objet le plus important et le plus grave. Quelle conduite aurai-je à tenir avec le roi François I*', votre captif?... Depuis trois mois, il est prisonnier à Madrid sans avoir pu, malgré toutes ses instances, obtenir une entrevue de son frère, l'empereur Gharjes-Quint. Quelles sont les intentions de Votre Majesté ?
CHARLES-QUINT, d'un air distrait.
Mes intentions?...
GUATTINARA.
Voire Majesté consent-elle à le voir, à lui parler?...
CH VRLES-QUINT.
Non!
GUATTINARA.
Vos idées sont alors do lui donner la liberté ?
Non l
GUATTINARA.
Alors... sire, que voulez-vous faire ?
CHARLES-QUINT
Tu ne devines pas ?
GUATTINARA, timidement.
Presque !... Je crois, s'il m'est permis de le dire, que Votre Majesté travaille en ce moment à ne rien faire et compte sur moi, pour l'y aider, afin d'amener, par l'impatience et l'ennui de la captivité, à des concessions... qu'on n'eût jamais faites.
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Voilà longtemps que tu es debout, Guattinara?... Assiedstoi.
GUATTINARA, s'en défendant.
Devant Tempereur I...
CHARLES-QUINT, de même.
L'empereur le' veut. (Avfo lonté.) C'est toi, qui d'abord avais été préposé par moi, pendant que j'étais à Tolède, à la garde du roi François I** notre frère... Comment cela s'estil passé ? je veux tout savoir. Et d'abord, son entrée à Madrid...
GUATTINi^RA.
A été magnifique... on eût dit non pas un captif, mais un vainqueur, un monarque rentrant dans sa capitale. Les Espagnols aiment la vajeur, sire, et ce roi qui, entouré d'une vingtaine de braves, avait combattu jusqu'au dernier moment contre une armée entière, ce roi chevalier, qui, ayant déjà reçu trois blessures, refusait de se rendre au connétable de Bourbon, à un traître, et choisissait un loyal officier, un Espagnol, pour lui remettre son épée, que celui-ci recevait un genou en terre... tout cela avait exalté les têtes; les maisons étaient pavoisées aux armes de France; des feuillages ou des fleurs jonchaient les rues, et tous les balcons étaient garnis de jolies femmes qui, agitant leurs mouchoirs, criaient : Vive le roi de France!...
CHARLES-QUINT, s'efforgant do soarire.
Et le roi d'Espagne?...
GUATTINAUA.
On y pensait peu dans ce moment; ce qui me choquait, moi, et me blessait au cœur.
CHARLES-QUINT
Ce bon Guattinara I...
GUATTINARA.
Mais au palais, c'était bien autre . chose encore l Quelle
réception, grand Dieu ! des cercles, des bals, des fôtes. Nos marquises, nos duchesses, ce qu'il y avait de plus élevé à la cour, à commencer par la princesse Éléonore votre sœur, venaient chaque jour rendre hommage au vaincu de Pavie, qui tenait cour plénière et trônait à votre place ! Cela m'a paru un crime de lèse-majesté; sans compter qu'un tel accueil lui devait mettre trop de fierté au cœur... et le rendre trop difficile aux accommodements. Je me suis dit, puisque Votre Majesté m'avait laissé toute latitude à cet égard, qu'il fallait briser sa force et affaiblir son courage par l'abandon, la solitude, et substituer à une prison dorée une captivité réelle.
GHÀRLES-QUINT, so levant.
Très-bien !
GUATTINARA.
Mais ce qui était difficile alors le devient bien plus aujourd'hui... Voilà quinze jours que la sœur de François !««•, la princesse Marguerite, est à Madrid.
CHARLES-QUINT
Eh bien?...
GUATTINARA.
Eh bien!... pour parvenir jusqu'à ce frère dont la vue lui est interdite, il n'y a pas, en votre absence, un des conseillers de la couronne qu'elle ne soit parvenue à intéresser en sa faveur. Aux uns, elle raconte les fatigues et les périls de son voyage, au cœur de l'hiver, en pays ennemi, pour apporter ses consolations à ce frère, son idole et son dieu!... Chez d'autres, ranimant les vieux sentiments de fierté et de générosité espagnoles^ elle leur rappelle que le Cid renvoyait, sans rançon, les rois maures qu'il avait vaincus. Dans les salons du palais^ elle fait de la politique avec le président de l'audience de Castille, des vers avec votre secrétaire, de la théologie avec le grand inquisiteur ; et s'il se trouve, par hasard, quelques sévères et impassibles hidalgos devant qui ses séductions soient impuissantes-, c'est ft leurs
femmes qu'elle s'adresse. Avec les plus jeunes, elle devise tendresse et propos galants; avec d'aulres plus mûres, elle s'occupe de toilette et de modes de France ; î\ celles-ci, attentives et charmées, elle récite ses contes joyeux et naïfs, inépuisable arsenal de malices féminines dont celles mêmes qui l'écoutent ont souvent fourni les traits I Confidente et amie intime de toutes, c'est elle que chacune consulte, sur la coupe d'un habit de bal, la forme d'un bijou, ou l'ordonnance d'une fête. Enfin, quoique femme, toutes les femmes l'adorent et la prennent pour modèle. Aussi, depuis quelques jours, sire, votre cour n'est plus reconnaissable ; à la gravité espagnole, au respect de l'étiquette, à l'entretien muet et décent de nos salons ont succédé la gaieié, l'étourderie françaises; c'est un bruit continuel de conversations, de chansons, d'éclats de rire, et l'on dirait qu'avec son roi captif, Paris tout entier se retrouve à Madrid.
CIIARLES-QUINT, se levant avec gravité.
Oui ! Marguerite est d'autant plus dangereuse, qu'à toutes ses qualités, ou à ses défauts, elle joint celui d'être honnête femme ! Vertu galante et folle, en apparence, mais appuyée sur une vraie dévotion, défendue par une haute coquetterie ; et je ne sais rien d'aussi difficile à vaincre qu'une sagesse qui rit toujours! (D'un air d'ahandon.) Sais-tu, Guattiuara, que j'ai dû l'épouser?
OIIATTINARA.
Vous, sire?...
CHARLES-QULNT.
Je l'avais fait demander en mariage, et elle m'a bravement refusé.
GUATTINARA.
Je conçois alors que Votre Majesté ai! résolu de ne pas h voir.
CHARLES-QUINT
C'est la première personne que j'ai aperçue hier soir, à
mon arrivée de Tolède, dans Tappartement d*Eléonore d'Autriche, ma sœur, à côté de la princesse de Portugal, ma fiancée! Elle achevait de broder une aumônière, dont j'admirais le travail, en m'informant (ce qui était presque rengager à me l'offrir) à qui elle destinait ce chef-d'œuvre.. . « Au plus loyal des chevaliers, » répondit-ollo froidement.. . et elle ne me l'otTrit pas !
GUATTINARA .
C'est d'une fierté ! . .. d'une insolence ! . . .
SCÈNE II
Ll£S mêmes; BABIEÇA, cnlrant par la porte de gnuche ; il porte un manteau et uq riche pourpoint sur son brai.
CiiARLES-QUlNT, qui est resté plongé dans ses réflexionj.
Qui vient là ?
GUATTINARA.
Babiéça, le valet de chambre et le courrier de Vglre Majesté.
cnVRLES-QUIXT.
Qu'il revienne 1
BABIÉÇA, bas à Ganttinara.
Voilà trois fois que je reviens !
GUATTINARA, au roi, qui vient de s'asseoir devant la table à droite, et qui regarde une carte de géographie.
Il dit que voilà trois fois qu'il revient.
CHARLES-QUINT, de même.
Qu'il atlcnde !
BABIEÇA, bas à Guattinara.
Je ne fais que cela !
(Babiéça entre dans le cabinet de toilette du roi, à gauche. Pendant ce temps. Guattinurd s'approche du roi, qui assis devant la table à droite, étudie toujours sa carte de géographie.)
GUATTINARA.
Ainsi Votre Majesté trouve la présence de la princesse Marguerite inutile à Madrid ?
CHARLES-QUINT, sans se retourner.
Oui !
GUATTINARA.
Et dangereuse?
CHARLES-QUINT, de môme.
Oui!
GUATTINARA.
Il faut donc au plus tôt l'éloigner !
CHAitLES-QUINT, de même.
Non!
GUATTINARA, étonné.
Comment cela, sire?.., et pourquoi?
CHARLES-QUINT, lui montrant du doigt la carte de géograpUe.
Voici, Guattinara, une carte de l'Europe que je regarde souvent. Quand j'y aperçois par malheur quelque province faisant angle ou saillie dans mes États, et dont la possession pourrait m'aligner ou m'arrondir. cette idée, absurde ou non, m'occupe et m'absorbe jusqu'au moment où, à tout prix, la province est à moi ! Alors, je n'y pense plus et j'en rôve une autre ! Eh bien, en voyant hier "cotte fiùre princesse s' avançant ain^i dans mes domaines, une idée m'a tout â coup souri..»
GUATTINARA.
ciel!.,, une nouvelle province à conquérir.
CHARLES-QUINT
Tu l'as dit I la partie est depuis longtemps engagée entre Marguerite et moi. Elle est arrivée ici, en invincible, pour nous enlever notre prisonnier, à la pointe de ses charmes... Quel triomphe... si, san§ rien accorder... j'obtenais!... et si, laissant à Madrid sa fierté, et son frère captif, elle re-
partait, sans pouvoir dire comme lui : Tout est perdu... fors... (Vivement.) Vovons ! est-ce que ta haine castillane ne sourit pas à ce plan? Nous avons triomphé du frère... triomphons de la sœur!... Vive Dieu! Marguerite est si belle que sa conquête vaudrait une seconde bataille de Pavie.
BABIÉÇA, rentrant.
Sire!...
CHARLES-QUINT
Encore toi! Que veux-tu?
BABIÉÇA.
Habiller Votre Majesté pour la messe., .
CHARLES-QUINT
C'est vrai ! je l'avais oublié \
BABIÉÇA.
Et puis demander à Votre Majesté pour moi...
CHARLES-QUlNT.
Pour toi!... Par saint Jacques! que Ton m'accuse encore d'être insatiable ! En yoilà un, qu'avec toute ma puissance, je n'ai jamais pu satisfaire. Lorsque j'étais encore enfant, il a -eu dans une partie de paume et par malheur pour moi...
BABIÉÇA.
L'avantage d'être éborgné par Votre Majesté.
CHARLES- QUINT
L'avantage! tu dis bien! car, sous ce prétexte, il n'y a pas prétention, si exagérée qu'elle soit, qui ne lui semble toute naturelle... il faudrait. Dieu me pardonne, en faire un ministre...
BABIÉÇA, avec humeur.
Il y en a qui n'y voient pas mieux que moi !
CHARLES-QUINT
Je lui ai fait une pension. Je l'ai nommé mon courrier de cabinet. Hier encore, hier, je l'ai, à sa prière, nommé mon
valet de chambre, et cela ne suffit pas... Voyons!... que te faut- il de plus? que demandes-tu en fait de places?
BABIÊÇA.
Que Votre Majesté m'en ôte une.
CHARLES-QUINT
Par Dieu, et pour la rareté du fait... je te l'accorde !
Comme courrier de cabinet, Votre Majesté me fait voyager de Madrid^dans les Pays-Bas, de France en Allemagne, et de Naples à Cadix... C'était bon quand j'étais garçon... mais maintenant que je suis marié... sire, et le seigneur Giiattinara, notre protecteur, vous le dira, marié à la plus jolie fille et à la plus coquette de tous vos États...
CHARLES-QUINT, souriant.
Qui sont assez étendus, grâce au ciel!
BABIEÇA
Us ne le sont que trop ! et on assure que vous ne songez qu'à les augmenter encore I Que deviendrais-je alors, car je ne puis cacher à Votre Majesté... que je suis jaloux... jaloux...
CHARLES-QUINT
Comme un noble Espagnol !
BABIÉÇA.
Comme' un mari qui est toujours en route, toujours absent, et qui chez lui, au retour, ne peut observer que d'un œil ! Aussi, Votre Majesté, qui me croyait ambitieux, comprend bien qu'elle me rend un véritable service en m'ôtant cette miudite place, d'autant que, j'en suis sûr, elle m'en dédommagera d'une autre manière !
CHARLES-QUINT
Nous y penserons... Prépare ma toifette. Je te suis.
BABIEÇA, se dirigeant vers le cabinet à gauche.
Oui, sire.
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GUATTINARA, d'an air inquiet et è demi-Toix.
Votre Majesté compte donc lui accorder...
CHARLESi-QUINT, do même.
Moi, le ciel m'en préserve ! Un courrier de cabinet jaloux... c'est un trésor I... il est toujours pressé de revenir... et je ne trouverai jamais mieux 1
BABIEÇA, prêt à entrer dans la chambre du roi, revient snr ses pat.
Ah mon Dieu I... sire!... j'oubliais... Ce n'est pas pour moi... cette fois... c'est de la part de la princesse Marguerite...
CHARLES-QUINT
Eh! parle donc vite... c'est par là qu'il fallait commencer.
BABIÉÇA.
J'ai préféré commencer par moi. (Préioniant une lettre.) Non pas que celte noble dame ne soit si gracieuse que, dès qu'elle vous sourit, on se sent gagner le cxur».. et elle sourit toujours !
GUÀTTINARA.
Quand je vous disais, sire, qu'elle les a tous ensorcelés, jusqu'aux valets de chambre !
BABIÉÇA.
Je lui dois tantl... L'autre jour encore, elle m'a dk, en jetant un coup d'oeil sur le capitaine des hallebardiers, mon ami intime : a Quoi! Babiéça ne voit pas qu'on faiulsr cour à sa femme?... »
GUATTINARA, vivement.
Le capitaine des hallebardiers !
C'était vrai.
CHARLES-QUlNT, qui v!cnt do parcourir la lettre.
ciel !
GUATTINARA.
Qu'est-ce donc, sire ? ,
CHÀRLES-QUINT.
Elle me demande un sauf-conduit pour repartir, c'est-àdire pour renverser toutes mes combinaisons!.. (Se promonaat avec agitation.) Couçoit-ou qu'cUo vcut quitter TEspagnc, isi je ne lui laisse pas voir son frère, si je ne m'entends pas aujourd'hui pour sa rançon et sa liberté...
GUATTINARA, avec intention.
J'avais raison de dire... que la princesse Marguerite troublerait... non-seulement toute la cour... mais l'empereur luimôme...
CHARLES-QUINT, aveb hauteur.
Qu'elle parte !... qu'elle parte... j'y consens... Fais toi-même ce sauf-conduit... mais qu'elle parte ! Car les femmes, Guattinara, si ce n'était que fausseté, coquetterie ou trahison... passe encore!... Mais cela occupe, oui, cela occupe... et c'est un temps perdu pour les affaires! Aussi, prends- y {farde !... (a Babiéca.) Allons, viens.
(Il sort avec Babiéci par la porte à g luchc.)
SCÈNE III
GUATTINARA, seul, regardant sortir Charlcs-Quinl.
grand et habile monarque, qui, par vos espions ou vos ^ambassadeurs, croyez connaître les secrets de tous les souverains de l'Europe, que vous êtes peu au fait de ce qui se passe chez vous, et surtout (Montrant son cœur.) de cc qui se passe là ! Ah ! vous croyez que je ne pense à aucune femme, moi, qui volontiers les aimerais toutes 1 Ah ! vous croyez qu'elles conduisent un homme d'État à sa perte !... Moi qui espère bien leur devoir mon élévation! ... à vous, d'abord, gentille Sanchette, ma première passion, que j'ai mariée au seigneur Babiéça et placée auprès de la future reine d'Espagne ; A vous aussi, vous que je n'ose plus nommer, fleur inconnue, qui végétiez dans l'ombre, à la cour de Lisbonne,
négligée de tous, excepté de moi... noble princesse... aussi nulle que belle, aussi niaise qu'imprudente... car déjà, les serments, les lettres mômes avaient été échangés entre nous... et c'est alors, ô puissant empereur, que, non content de toutes vos conquêtes vous êtes venu m'cnlever la mienne, quand un trône l'attendait, et vous prétendez que j'y dois renoncer à jamais et sans indemnités préalables?... Non, non, quoi que vous en disiez, c'est par les femmes, c'est par la vôtre que je parviendrai, que j'arriverai, à votre insu, à une fortune dont vous serez le complice> et dont elle sera la cause... (La porte du fond s'ouvre.) C'est elle... et la princesse Marguerite l'accompagne... Qu'ont-elles -donc à se dire ?
GUATTINARA, ISABELLE, MARGUERITE, UN PAGE
Isubellc entre suivie de ses femmei et causant avec Marguerite. MARGUERITE, à Isabelle.
Oui, madame. Votre Majesté doit se rendre à nos avis, et ne pas hésiter davantage... Ah! c'est terrible, c'est hardi... ce sera toute une révolution, qu'importe !
GUATTINARA.
Ah! mon Dieu !...
C'est à vous seule qu'il appartient de frapper un pareil coup d'État...
GUATTINARA.
De quoi s'agit-il donc ?
MARGUERITE
Des collerettes montantes, des fraisôs à gros lu vaux. Je dis, et chacun partagera mon opinion, que lorsqu'on a des épaules aussi belles, aussi éblouissantes que celles de la
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reine, on doit proscrire à jamais une mode absurde, ressource de la médiocritd, et qui a dté inventée, j'en suis sûre, par quelque princesse ou impératrice bossue... qui désirait, avec raison, garder Tincognito ; mais nous 1 madame, nous!... pourquoi ne pas paraître?... ayons ce courage... l'opinion publique sera pour nous... et les hommes aussi !
GUATTINARA.
Vous crovez?
MARGUERITE
A commencer par vous, seigneur Gualtinara, et par l'empereur lui-môme... qui, j'ai cru le remarquer, n*aime pas la dissimulation, dans ce genre du moins !
ISABELLE, apercevant lo Uvre d'heares qae Marguerite tient A la main.« Ah! le joli missel... (Le prenant et le regardant.) aUX armCS (le
France ! (L'ouyrant et le regardant.) et de si belles figurcs...
Peintes pour moi ! J'ai idée que la princesse Éléonoro, qui prie toute la journée, aurait grande envie de mon livre d'heures... mais s'il pouvait plaire à Votre Majesté...
ISABELLE, vivement.
Merci, princesse, merci! je veux le montrer à l'emporeur.
GUATTINARA, s'avongcnt.
Qui vient de me charger d'un important message pour son auguste fiancée... pour elle seule...
(Toutes les dames se retirent au fond à quelques pas do distaLCe. Mcirg;:c>rito Ta s'asseoir près de la table à droite, et Guat inora descend avec Isabelle au bord du théâtre & gauche.)
GUATTINARA, à demi- voix.
L'empereur attend Votre Altesse à la messe... il faut y aller;
ISABELLE, avec humeur.
Encore !..» (Après un instant de silence*) GuaUiuara... je
m'ennuie !
GUATTINARA.
C'est la seule occupation d'une reine d'Espagne.
ISABELLE
Il n'y a que la princesse Marguerite qui m'amuse...
GUATTINARA.
ciel! vous l'aimez!
Non... mais elle m'amuse! et puis elle me fait toujours de si jolis cadeaux 1 regardez, que ce missel est beau!... que ses ornements sont élégants !
GUATTINARA.
Défiez-vous d'elle !
ISABELLE
C'est singulier, elle m'a dit la môme chose de vous.
GUATTINARA, â part.
Ail! c'est bon à savoir ! (a domi-voix.) En revenant de la chapelle avec l'empereur. Votre Altesse pourrait le remercier de ma nomination de ministre, qui a produit le meilleur effet. Voire Altesse pourrait ajouter qu'elle a reçu des lettres du roi Emmanuel son oncle....
ISABELLE, naïvement.
Ce n'est pas vrai !
GUATTINARA.
C'est égal... et qu'il lui serait agréable... ainsi qu'à vousmême... que le roi d'Espagne m'accordât son ordre de la Toison d'Or, complément de ma dignité ! (vivement et h voix
basse, voyont Marguerite qui se 1ère.) Mais la prinCOSSO Marguerite
_ nous regarde ot nous écoute peut-être!
ISABELLE
Elle n'en a pas l'air !
GUATTINARA.
Raison de plus... (Af'ecta.t de parler à haute voix.) Oui, madame, Sa Majesté se flatte de voir Votre Altesse ce matin à
la chapelle du palais, et demain, ce sont ses propres paroles, à la réception qui aura lieu dans vos petits appartements.
ISABELLE, avec torroor.
Ah ! par sainte Isabelle, ma patronne, que vais-je devenir?
MARGUERITE, s'approchent vlvemont.
Qu'est-ce donc, madame, qui cause le trouble où je vous vois ?
ISABELLE
Comment I vous n'entendez pas, Tempercur qui nous demande pour demain une soirée intime?... quel divertissement lui donner?...
MARGUERITE
Le fait est qu*en sa qualité de roi... il est plus difficile qu'un autre à amuser... mais en y rrtettant de Tamour-propre, il est impossible que nous n'en venions pas à noire honneur; nous lui ferons de la musique... et si vous le voulez même, je vous donnerai lecture d'un conte que je viens de terminer... et dont le titre piquera peut-être la curiosité de Sa JUajeslé et de nos jeunes seigneurs.
ISABELLE
Vous l'appelez?...
MARGUERITE
Ce qui 'plait aux dames.
ISABELLE
Me voilà sauvée ! ..Ah ! que vous êtes bonne, (Étourdimont.) quoi qu'on en dise...
MARGUERITE, regardant Guattinara qui fait an goste pour cmpéchor
IsaLcUe de parler.
Quoi qu'on en dise!... voilà, seigneur Guattinara, une déclaration de guerre... qui doit venir de vousl
GUATTINARA.
Votre Altesse me juge mal ; elle n'a pas, auprès de l'empereur, de serviteur plus dévoué à ses intérêts.
I. — VI
SÏA GOMKDIES — DRAMES
MAUGUERITE, d'un air raillear.
En vérilé...
GUATTINARA.
Je puis vous le prouver !
MARGUERITE, de mémo.
Eh ! mais, vous êtes assez habile pour cela !
GUATTINARA.
" Votre Allesse avait fait remeftre ce matin par Babiéça une demande, que Sa Majcslc paraissait peu disposée i\ accorder... et c'est moi qui, par mes instances... ai déterminé l'empereur à consentir à votre départ.
MARGUERITE, à part.
ciel 1
GUATTINARA.
Il m'a chargé de vous annoncer que vous pouviez dès aujourd'hui quitter Madrid... aussi je vais faire préparer le sauf-conduit dont vous avez besoin, et j'aurai l'honneur de le remettre moi-môme à Voire Altesse !
(il salue Marguerite et sort par la porte à gaucho, tondii qu'Isabello et
tes femmes sortent par le fond.)
SCÈNE V
MARGUERITE, seule.
Quitter Madrid!.,, il me le permet! et c'est moi qui, en brusquant la partie, l'ai perdue peut-être... Hier soir, cependant, quand je me suis retirée sans répondre à l'empereur et San? le regarder... il m'avait semblé voir dans ses yeux un dépit... une colère... qui me donnait bonne espérance. (Avec un soupir.) Allons, tout le moudc so trompc, môme les femmes... et je me serai trompée! (Avec douleur.) Mon frère! mon frère bien-ainié !... moi qui, en quittant notre pays, avais juré de te délivrer, de te ramener avec
moi, je pars!... sans te voir, sans t'enibrasser, sans t'âvoir parlé de la France... Ah ! ce n'est ni l'audace, ni le courage qui m'ont manqué ; que de fois, le sourire sur les lèvres et le désespoir dans le cœur, j'ai pensé à toi pour avoir la force d'être coquette et de plaire! Mais que puis-je à présent? seule et sans amis, dans cette cour où tout m'abandonne... (AperceTont Henri d'Albret qui cntrjp, et poussant un. cri de
joie.) Ah! Henri d'Albret!
SCÈNE VI
MARGUERITE, HENRI
HENRI, s'inclinant devont elle.
Madame... madame I... je vous revois enfin !
MARGUERITE
Vous dans ce ^palais!... vous, Henri, que je croyais toujours blessé et prisonnier !
HENRI
Je suis guéri... je suis libre, et j'accours à Madrid pour solliciter...
MARGUERITE
Quoi donc?... .
HENRI
La faveur d'être rertiiscn prison avec le roi.
MARGUERITE
Est-il possible 1
HENRI
Ce n'est pas aisé, je le sais, mais avec des protections!... et j'en ai !... Vous d'abord, madame Marguerite ! Gentilhomme de votre maison, je suis à vous, à Votre Altesse Royale... je vous appartiens plus qu'au roi votre frère, et quand j'ai su que vous étiez à Madrid... je me suis dit : J'irai ! la princesse fera bien quelque chose pour un fidèle serviteur.
MARGUERITE
Eh L mon pauvre d'Albret, je ne puis rien pour moimême... je n'ai pu encore parvenir jusqu'au roi, et si vous avez des protections, dites-le-moi vile... je ne suis pas fiôre, j'en userai !
HENRI
Vous, grand Dieu I
Dans la position où nous sommes... tout peul servir... il ne faut rien négliger... Voyons, parlez I
HENRI
Vous savez, madame, ce jour où, à Fontainebleau, j'dcrivais sous votre dictée ce conte si intéressant et si vrai, 0:1 un pauvre gentilhomme voudrait, au prix de son sang, mériter seulement un regard d'une grande dame...
MARGUERITE
Je ne me rappelle pas.
HENRI
A telles enseignes que ce conte n'était pas fini... et pour en connaître le dénoûment... je vous dis : « A demain, n'est-ce pas, madame? » Mais Votre Altesse m'arféta d'un regard triste et sévère en me répondant : « Non, pas demain, Henri, car demain t.ous les gentilshommes partent pour la guerre avec le roi de France. » Alors, le soir, j'écrivis à ma mère, au Béarn, pour qu'elle m'envoyât sa bénédiction, et le lendemain je vins, avant de partir, demander les ordres de Votre Altesse...
MARGUERITE
C'est vrai !
HENRI
Et Votre Altesse me dit : « Veillez sur le roi, mon frère, et ne le quittez pas. » Je me suis battu à Pavie à ses côtés ; j'ai été blessé auprès de lui, et fait prisonnier avec lui... Vou? l'à-t-il écrit, madame?
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Ah ! tant de malheurs, tant de souffrances Tont accablé depuis ce jour fatal...
HENRI
Qu'il m'a oublié ! (Avec douleur.) Je ne lui demandais qu'une chose ! qu'il vous apprît que vos ordres avaient été exécutés».. Ah ! les, princes sont tous des ingrats!
* MARGUERITE, le regardant en souriant.
Et les princesses?...
HENRI
Ah ! j'en connais de si fiôres et de si terribles, qu'elles n'accorderaient pas à ceux-là môme qui les servent le mieux un regard d'affection ou de pitié !
MARGUERITE, lui tendant la main.
Je ne suis pas de celles-là, Henri !
HENRI, s'inclinant et lui baisant la main.
Ah I que j'étais injuste ! Disposez de moi, madame ; parlez ! commandez !
MARGUERITE, souriant.
Eh ! mais, je ne vous demande que d'achever vôtre histoire, que vous avez prise peut-être d'un peu haut I
HENRI
Non, madame, c'était nécessaire.
MARGUERITE
C^est juste ; nous autres conteurs ou historiens, nous avons nos privilèges...
Quand lé roi fut transporté en Espagne, je voulus le suivre, toujours pour vous obéir ; mes blessures ne le voulurent pas î et on me laissa seul dans une forteresse... c'est-à-dire seul... aux soins du geôlier et de sa nièce.,, qui était .ma garde-malade, et grâce à sa protection...
MARGUERITE
Ah!... c'est là la prolectrice dont vous me parliez... une jeune fille...
HENRI
Non, madame, une jeune femme.
MARGUERITE
Qui vous aimait ?
HENRI, vivement.
Oh! non, madame... (Tristement.) -Moi !... personne ne m'aime !
MARGUERITE
Vous mentez, car vous rougissez ! ainsi, c'est convenu, clic vous aimait... et vous aussi, sans doute t
HENRI, avec chalenr.
Oh ! pour cela... je jure à Votre Altesse que cela n'était pas, et que c'était bien impossible.
MARGUERITE
Et... pourquoi?
HENRI, avec embarras.
Pourquoi?... pour des raisons...
MARGUERITE
Que vous ne pouvez pas dire?...
HENRI
Si, madame!.,, La plus forte de toutes, c'est que fen aime une autre !
MARGUERITE
Bah ! vous autres hommes, cela n'empêche pas.
HENRI
.- Ah ! quel blasphème !... Kt si vous saviez... si vous connaissiez celle que j'aime !...
MARGUERITE, vivement,
'- Je ne veuxpas la connaître... mais je désire savoir le dénoûment de votre histoire, ijui .n'en finit pas |
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HENRI
M*y voici, madame, m'y voici... La nièce du geôlier, qui était venue passer quelque temps avec son oncle, la petite Sanchette, était mariée au courrier du roi, le seigneur Babiéça.
MARGUERITE, étoncée.
Vraiment !
HENRI
£t en repartant pour Madrid, elle me dit tout bas : « Comptez sur moi ; avant un mois, vous serez libre ! » ce qui est en effet arrivé; mais j'ignore comment...
MARGUERITE
Je le sais, moi ! Parce que Sanchette et son mari sont des puissances à la cour; tous deux protégés par l'empereur, protégés par Guattinara, le nouveau ministre 1... et vous pouvez en effet par eux...
HENRI, avec embarras*
C'est que j'aimerais mieux ne pas... m'adresser à Sanchette...
MARGUERITE
Pourquoi î
HENRI, de même.
Je ne saurais le dire... (viTement.) Et puis, j'ai une autre protectrice !
MARGUERITE
Encore une !...
HENRI
Au moment où j'allais me prendre de querelle avec un capitaine des hallebardiers, qui refusait de me laisser passer, parait une jeune dame devant qui je m'incline et qui, en entendant mon nom, s'écrie : « Monsieur le comte Henri d'Albrel, ce fidèle serviteur de François l"\ — Ah! vous ^tes Française? lui-dis-je, — Non, Espagnole,., n^ais, es-
pérez en Dieu et en vos amis, je vous obtiendrai une audience de Tempcreur, ce matin, après la messe. »
Eh I qui donc aurait un tel crédit?
HENRI
Je rignorel Une jeune fille, vôtue de blanc, Tair doux et triste ! Je crois même qu'elle venait de pleurer, car elie avait encore les yeux rouges... et tenez, la voici !
SCÈNE VII
Les mêmes; ÉLÉONORE, précédée de deux pages qu'elle renroie da geste après son entrée, sortant de la porto à droit ^.
MARGUERITE, bas, à Henri.
La sœur de Cliarlcls-Quint!... la princesse Éléonore d'Autriche !
ELÉONORE, s'avangant TÎvement yers Henri.
Monsieur d'Albret!... entrez vite, entrez dans celte galerie où il n'y a personne ! L'empereur, qui sord de la messe, va y passer pour se rendre au conseil ! Je n'ose vous répondre qu'il vous accordera votre demande... mais, du moins, vous le verrez I... C'est tout ce que je puis.
HENRI
Ah I madame, quelle reconnaissance !...
ÉLÉONORE
Allez ! allez 1 ne perdez pas de temps !..
(Hor.ri sort par la porte à dro'te.)
iJ
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SCENE VIII
MARGUERITE, ÉLÉONORE
MARGUERITE
Merci, Éléonore, merci I C'est à moi que vous rendez service, en protégeant un gentilhomme de notre maison.
ÉLÉONOBE.
Si loyal I si brave I •
MARGUERITE
Vous le jugez bien 1
ÉLÉONORE
. Et pourtant si modeste 1 si respactueux 1 Â peine osait il lever sur moi ses regards 1
MARGUEBITE*
Ne vous y fiez pasl... Il n'y a rien de terrible comme les gens qui y voient... les yeux baissés ! et M. d'Albret a fort bien remarqué que Votre Altesse veniit de pleurer.
ÉLÉONORE, troublée.
Moil
. MARGUERITE, virement.
S'il s* agissait d'un bonheur!... je serais discrète; mais d'une peine!... pourquoi ne {)asme permettre de la partager? pourquoi, depuis mon arrivée à Madrid, la seule personne que j'aimerais... à aimer, semble-t-elle m'éviter et me craindre?... Je l'ai vu !
' ÉLÉONORE
C'est vrai, princesse, je ne sais pas mentir ! On vous dit si spirituelle... et d'un mérite si supérieur... que cela effraie !
De loin !... comme ces châteaux redoutés à li ronde, où l'on prétend qu'il revient des esprits !... On approche!.., et
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que Irouve-t-on?... rien I II en est ainsi de moi, n'est-ce pas? .
ÉLËONORE.
Oh ! lion. Ce que vous dites là le prouve. Et puis... je suis Espagnole et dévote ! Mon confesseur me répétait que vous étiez mauvaise cathx)lique.
MARGUERITE
n ne s'y connaît pas !
»ÉLÉ0N0RE.
Qu'en France, et près du roi, votre frère, vous défendiez toujours les protestants.
MARGUERITE
Quand on les opprimait. Je suis toujours du parti de ceux... qui pleurent. (Avec chaiaur et amiiic.) Voyous ! conficz-moi vos chagrins, je vous dirai les miens, car j'en ai beaucoup !
ELÉONORE
Pas plus que moi I J'avais dix ans à peine quand l'empcrciir Charles-Quint, mon frère, me maria...
A dix ans?
ÉLËONORE.
. Pour parfaire un traité de commerce, à un vieux prince Valétudinaire, que je n'ai jam^s vu!... Eh bien! aujourd'hui, c'est plus terrible encore ! Pour acquitter ses dettes envers le connétable de lîourbon, qui lui a fait gagner la bataille de Pavie... il lui a promis ma main."
MARGUERITE
Un traître à la France, sa pairie !
ÉLÉONORE
A François I®"", son souverain I
MARGUERITE
Et vous obéiriez?...
ÉLÉONORE
Jamais ! jamais ma main ne sera le prix d'une trahison. « Vous rôpouscrcz, a dit mon frère, ou vous .entrerez au couvent I » — El moi j'ai 'repondu : « J'enirerai au couvent. »
MARGUERITE
noble et généreuse fille !
ÉLKONORE.
Et comme je fondais en larmes, il m'a dit : « Finissons, -je suis pressé. Je vous donne jusqu'à demain pour réfléchir encore et vous décider. » Et il m'a quittée dans une colère épouvantable, pour aller à la messe !... Comme cela doit lui profiter 1 Mais il n'avait pas besoin d'attendre... ce sera demain comme aujourd'hui.
Vous entrerez au couvent ?
ÉLÉONORE
Avec joie; car ce ne sera pas pour longtemps, je l'espère... et Dieu m'appellera bien vite à lui.
MARGUERITE
Un si profond découragement... au printcm))s de la vie... au moment où tout est j,oic et espérance... Éléonore, on peut tout me dire, à#moi. Je suis Française, et pourtant, croyez-le bien, aussi bonne catholique que vous, (lo regardant
attentiveaient, et après ua instant de silence.) ÈtCS-VOUS bicn SÛrC,
quand vous serez au couvent, de n'y penser qu'à Dieu?...
ÉLÉONOïlE.
Moi!..*
MARGUERITE
Chercliez'bicn !... N'y aurait-il pas au fond de V3lre haine pour le connétable... quelque senlimcnt plus tendre... pour Un autre?...
ÉLÉONORE, vive:iicnt4
Oh! no ni..
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MARGUERITE
Prenez garde... si vous le niez avec tant de vivacité... je vais croire (Jue j'ai rencontré juste.
Quoi ! vous pourriez supposer?...
MARGUERITE, avec un soupir.
Je suppose toujours, aVcc les jeunes veuves comme moi... et" cela pour cause.
ÉLÉONORE, étourdiinent.
Quoi, VOUS aimeriez aussi?
MARGUERITE, sourlont.
Aussi !...
ÉLÉONORE, confus:', et à part»
Ocicl! ' ■
MARGUERITE, vivemenU
Ne VOUS effrayez pas, je n'en dirai rien... Nous sommes deux alliées naturelles, deux opprimées qui devons faire
cause commune... Voyons... (Avec un sourire d'interrogation.) 11 est beau?... (Éléonore fait signo qaû oui.) bravC? (Même geste.)
digne de vous par le rang?
ÉLÉONORE
Oh I oui.
MARGUERITE, vivement.
Vous n'irez pas au couvent... vous l'épouserez,
ÉLÉONORE, effrayée.
Taisez -vous, taisez-vous 1... Que ces murs ne vous entendent pas I... des obslaclej éternels, infranchissables... sur lesquels il ne faut pas môme arrêter sa pensée...
C'est pour cela qu'on y pense... Je ne suis pas bien sûre qu'il n'y ait pas aussi, de par le monde, quelque jeune chevalier que tout sépare de Marguerite... Mais qui oserait dire ici-bas qu'une chose est impossible... avec là foi, l'espé-
rance... et un peu de charité pour ceux... que nous aimons !...
ËLEONOnE.
El moi, qui croyais que vous n'aimiez au monde que votre frère !
MARGUERITE, gaiement.
11 y a temps pour toull... (sérieusement.) Mais vous dites vrai : Lui d'abord! sa liberté et sa gloire... avant mon bonheur et ma vie !... et je tremble en ce moment d'être obligée de quitter Madrid.
ËLÉONORE.
Que me dites-vous là!... Ce n'est pas possible... il faut y rester à tout prix... Vous ne savez donc pas que depuis deux mois... le roi de France, séparé de tous ses serviteurs,, est renfermé dans une tourelle étroite et obscure... attenante au palais... unfe cellule d'ancien couvent... ou plutôt un cachot I
Qui vous l'a dit?...
ÉLÉONORE, aTCc chaleur.
Que VOUS importe?... je le sais!... en proie à toutes les tortures, livré au désespoir... ne croyant plus jamais revoir ni la France, ni sa sœur qu'il appelle...
MARGUERITE
Qui vous l'a dit ?
ÉLÉONORE
Une fièvre ardente le dévore en ce moment ; ses jours sont en danger, et ni Tempereur, ni le conseil de CasliHe n'en sont instruits ; ses geôliers seuls connaissent la vérité et la cachent à tous les yeux 1
MARGUERITE
Et d'où le savez-vous ?
ÉLÉONORE
Qu'importe, si j'en suis certaine!... si je viens, sous le
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sceau (JtL secret, et sur le salut de mon âme... vous dire à vous, Marguerite : Ne parlez pas de moi, ne me trahissez pas... mais sauvez votre frère qui se meurt!.-.. Me croyezvous maintenant ?
MARGUERITE, l'embrassant.
Merci, merci, ma sœur...
ÉLÉONORE, troublée.
Ma sœur!... Ah! un tel nom...
Si j'en connaissais un plus doux... je vous le donnerais, à vous qui semblez partager ma peine !... Mais il n'y a pas de temps à perdre... il faut que je voie l'empereur.
ÉLÉONORE
Le moment est mal choisi. .. vous n'obtiendrez rien de lui, car il était, hier soir, furieux contre vous !
MARGUERITE
Vous en êtes sûre...
ÉLÉONORE, avec iaipatience.
Ëh oui !... (D'un ton de reproche.) Âussi !... quand il semblait désirer si vivement cette aumônière brodée par vos mains... quelle maladresse de ne pas la lui offrir !...
MARGUERITE, avec doute.
Vous croyez ?. «
ÉLÉONORE
Il en a été tellement blessé*., qu'après votre départ... il ^ gardé le silence et s'est mordu les lèvres en souriant, ce qui est chez lui un signe de grande colère*
MARGUERITE^ avec joie.
En vérité?
ÉLÉONORE
El lorsque les envoyés des Pays-Bas sont venus lui annoiicor la révolte de la ville de Gand.i. il ne lésa seulement pas écoutés., et s'est contenté de murmurer votre nom entre ses
dents... ea s' écriant: « Qu'elle n'espère jamais rien de moi! »
MARGUERITE, souriant avec espoir.
Ahl... je crois que je peux demander... le moment est excellent... conduisez-moi vers lui !
ÉLÉONORE
A l'heure qu'il est, c'est impossible... le roi est entré depuis longtemps dans la salle du conseil...
MARGUERITE
Raison de plus I c'est au conseil que je veux lui parler.
ÉLÉONORE
Vous !
MARGUERITE
Comme envoyée de ma mère Louise de Savoie, régente de France !...
ÉLÉONORE
Nul n'y peut pénétrer, et surtout une femme !...
MARGUERITE, avec effroi.
Que me dites-vous là?
SCÈNE IX
Les MEMES j BABIËÇA, sortant de la porte & gnucke, tenant sous le bras un portefeuille, et à la main un mouchoir, des gants et une aumônière.
BABIËÇA, s'approchant riremeut de Marguerite*
Madame, madame, vous qui êtes mon bon ange, ne pourrais-je obtenir de vous un moment d'audience?*..
MARGUERITE, avec dépit.
Me demander une audience, à moi qui n'en puis obtenir !... (a Babieca.) Tout à Tlieure, Babiéça, je suis à vous, f a Éiéonore.) Quoi ! si le conseil se prolonge jusqu'à ce soir, personne ne pourra entrer dans la salle des séances?
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ëLÉONORë.
Que les grands d'Espagne.
BABIËÇA, s'avoncant.
Et moi...
UARGUERITË, le regardait d'un air gracieux.
Ah I... ce cher Babiéça !
BABIËÇA, lai montrant les objets qu'il tient.
Pour porter à l'empereur son portefeuille, ses gants, son mouchoir et son aumônière !
BfAR'GUERITE, se mettant Tiremenl à la table et écrivant.
Je suis à toi. (Écrivant.) « Sire, eokvous avouant hier soir que je brodais celte aumônière pour le plus loyal des chevaliers, c'était vous dipe qu'elle était destinée à Votre Majesté!... Or un loyal chevalier ne refuse rien aux dames... «(sereioar-
nant vers Babiéga d'un air aimable.) Eh bien, parle... je t'écOUlC
BABIËÇA, se penchant vers Marguerite qui écrit, et lui parlant à
demi-voi.T.
Tout à l'heure en rentrant chez moi, j'ai regardé, comme tout le monde... par le trou de la serrure...
MARGUERITE, écrivant toujours.
Très-mauvaise habitude... qui doit porter malheur.
BABIËÇA. •
C'est ce qui est arrivé... car le verrou était mis et Sauchette écrivait.
MARGUERITE, vivement.
Je sais à qui !
BABIËÇA, de même.
En vérité ?
MARGUERITE, se lovant.
Je VOUS le dirai plus tard... L'empereur attend I Mais vous lui portez là une aumônière...
BABIÉÇA.
A laquelle il tient... car elle sert depuis longtemps!...
MARGUERITE
Et n'est pas digne d'un puissant monarque tel que lui I... Vous lui remettrez en échange celle-ci, (Prenant celle qu'elle a
à son cAté.) et lui direz... (Mettant dans l'aumônière la lettre qu'elle
vient d'écrire.) quo c'ost un cadeau d'une dame.. .
BABIËÇA.
J'ajouterai : d'une noble et jolie dame.
Si vous voulez. Partez vite I
BADIÉÇA.
. Oui, madame, mais Votre Altesse me dira...
MARGUERITE, le suivant des yeux.
Sans doute. (Babiéca sort.) Que le ciel le conduise, et surtout hâle son retour.
ÉLÉONORE
On vient! c'est Guattinaral
SCÈNE X
Les mêmes; GUATTINARA.
guattinara.
J'apporte à Votre Altesse Royale le sauf-conduit que je lui ai promiç.
ÉLÉONORE
ciel I
GUATTINARA.
J'y ai fait tant de diligence, que rien, je l'espère, ne s'opposera à son ddpart.
MARGUERITE, regardant du côté do la porte à droite.
Peut-être!...
GUATTINARA, étonné.
Et quoi donc?
SCENE XI
Les mêmes ; BABIÉÇA, rentrant par la porte h droite.
BABIEÇA
L'empereur attend madame la princesse Marguerite.
GUATTINARA, stupéfait.
L'empereur... et où donc?
ÉLÉONORE
En l'audience de Gastille.
GUATTINARA.
Et pourquoi?
BfARGUERITB.
Pour plaider en plein conseil, et contre vous, Guattinara, la' cause de mon frère.
(EUe s'élance arec Babiéga par la porte h droite. Eléonore sort par la fond) et Guattinara reste debout, immobile, et frappé d'étonnement.)
ACTE DEUXIEME
L'intérieur d'une tonr circulaire; à gauche, sur le second plan, un balcon en pan coupé. A c^té du balcon, dans le mur, une niche oh est une madone. Au premier plan, la porte de la chambre du roi. A droite, sur le second plan et faisant face au balcon, un pan coupé sur lequel est un portrait en pied de saint PacAme. Au premier plan, faisant face à la chambre du roi, la porte des gardiens de la tour. A droite, une table sur laquelle est une corbeille de fleurs. Une porte au fond.
SCÈNE II
GUATTINARA, CHARLES-QUINT.
Pendant ces derniers mots, le tableau en pied de saint Pacôme a glissé dans la boiserie. Charles-Quint est entré lentement Pt s'est arrêté derrière Guattinara, qu'il écoute.
GUATTINARA.
Ah ! pourquoi a-t-on un maître ?
' CHARLES-QUINT, lui mettant la main sur l'épaule.
Parce que tout le monde en a, Guattinara, même les rois, qui ne font pas toujours leurs volontés.
GUATTINARA, se retournant effrayé.
Vous, sire!... et d'où Votre Majesté vient-elle ainsi?
CHARLES-QUINT
De mon oratoire!...
Et quand donc le roi a-t-il fait pratiquer cette porte secrète?...
CHARLES-QUINT
Ce n*est pas moi !... c'est le beau, l'élégant Philippe d'Autriche, qui s'enfermait tous les jours là, dans son oratoire I
GUATTINARA.
Lui !... si peu dévot I
CHARLES-QUINT
Pour se soustraire à la jalousie, ou plutôt à l'amour- de ma pauvre mère, Jeanne de Castille, qui voulait toujours le retenir au palais; et par cette tour et cet escalier...
GUATTINARA.
Je comprends I
CHARLES-QUINT, mettant le doigt sur ses lèvres.
Secret de famille !
GUATTINARA.
Qui vous a fait accepter ce lieu pour prison ?
CHARLES-QUINT
Quand tu me l'as proposé.
GUATTINARA.
Je crois même que c'est Voire Majesté qui m'en a fait venir l'id '^e !
CHARLES-QUINT
C*est possible 1
GUATTINARA.
Et comment, sire, malgré la résolution que vous aviez prise, avez-YOus permis à la princesse Marguerite de pénétrer dans cette tour ? car je no Ty ai amenée que par votre ordre, et voilà près de deux heures qu'elle y est.
CHARLES-QUINT
C'est ta faute !
GUATTINARA.
Ma faute !
CHARLES-QUINT
Ou rindiscrélion de quelques gardiens...
GUATTINARA.
Ils sont plus prisonniers que leur captif, et ne sortent pas d'ici; c'est moi, seul, qui communique avec eux.
CHARLES-QUINT
Eh bien, alors, c'est toi qui as rendu compte à Marguerite des traitements qu'éprouvait son frère...
GUATTINARA.
Ah ! sire...
CHARLES-QUINT
TVailem'ents que j'ignorais moi-même, et contre lesquels j'ai dû m'élever !...il était de mon devoir, de mon honneur, d'accueillir des plaintes dont elle eût fait retentir toutes les cours de l'Europe, et qu'il valait mieux écouter... entre nous... dans le conseil.
GUATTINARA.
Elle y a donc parlé ?
CHARLES-QUINT
Avec une habileté, une 'chaleur, une éloquence à laquelle tune te serais jamais attendu... ni moi non plus!... Par saint Jacques, elle a plaidé la liberté de son frère et la paix
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avec la France, de manière à nous prouver que c'était Tavantage de l'Espagne 1... Si tu avais vu avec quel art, quelle flatterie, quelle adresse, elle parait tous mes arguments, évitant de me blesser et ne cherchant qu'à me désarmer!... à chaque instant, je me sentais perdre du terrain!... et moi encore! ce- n'était rien... je me défendais; mais tous mes vieux conseillers, sous la puissance de sa parole et le feu de son regard, ne faisaient plus attention à mes signes de tête ni à mes gestes de mécontentement; ils ne voyaient qu'elle ; et quand elle s'est écriée : « Mon frère est en danger, et s'il succombe ici... dans le palais de vos rois, la postérité accusera donc Charles-Quint, ce monarque si généreux et si magnanime, de s'être défait par le fer ou par le poison d'un ennemi redoutable! Elle dira donc que François I*"^, môme captif, a fait peur à l'Espagne, et vous savez tous, messeigneurs, a-t-elle continué en étendant la main vers eux, que l'Espagne ne craint personne... vous le prouverez. ?> — Oui, oui, se sont-ils tous écriés en se levant; et j'ai vu le moment où ils allaient, par fierté espagnole, voter la liberté du roi de France... sans rançon!... Je me suis empressé, en partageant cet élan généreux, de remettre une délibération si importante à la prochaine séance du conseil, que j'aurai soin de ne plus rassembler.
A la bonne heure ! «
CHARLES-QUINT
Mais le moyen, après cela, de refuser à Marguerite la permission de voir son frère... quand tout le conseil le demande et que soi-même on y est naturellement porté!... Cependant la générosité a des bornes, surtout la générosité politique, et je n'entends pas que cet entretien se prolonge... d'autant que je crois peu au danger du roi.
GUATTINARA,
Ce danger est réel.
CHARLES-QUINT
C'est une ruse dont tu es la dupe !
GUATTINARA.
Votre Majesti^ se trompe I... Quand la princesse Marguerite est arrivée ici, avec moi, elle s'est élancée dans la chambre de son frère... il était pâle et sans connaissance, ne répondant ni à ses cris, ni à ses larmes, ni à ses caresses ; alors elle est entrée dans un désespoir qui aurait touché son plus cruel ennemi...
CHARLES-QUlNT.
t'était donc vrai?...
GUATTINARA.
Le gouverneur de la tour vous dira cpie le roi est au plus mal.
OHARLES-QUINT.
Qu'a-t-il donc ? •
GUATTINARA.
On n'en sait rien.
CHARLES-QUÎNT.
Il fallait avertir mon médecin...
GUATTINARA.
Il n*a pas voulu le voir.
CHARLES-QUINT
Lui prodiguer des soins.^.
GUATTINARA.
n les a repoussés.
CHARLES-QUINT
Il fallait le forcer à vivre.
GUATTINARA.
De par le roi?
CHARLES-QUINT
E|i oui !
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GUATTINARA.
Et s'il veut mourir ?
CHARLES-QUINT, se frappant le front.
Il en est capable !... pour m'enlever mon prisonnier... me priver de sa rançon... C'est un plan diabolique... conçu et combiné dans le but de renverser tous mes projets et de ne m'en laisser que la honte l
GUATTINARA.
Vous crovez?...
CHARLES-QUINT
J'en suis sûr... Ces hommes de guerre ne savent rien... que mourir!... Le beau mérite !... S'il en est ainsi, qui peut déjouer ce complot?...
GUATTINARA.
Une seule personne, et, par malheur encore, c'est Marguerite.
CHARLES-QUlNT.
Qu'elle reste donc!... qu'elle reste près de lui... jusqu'à ce qu'elle m'ait rendu ce service !
' GUATTINARA.
D'après sa demande, j'ai écrit au prieur des dominicains de m'envoyer un moine de son ordre.
CHARLES-QUINT
Deux s'il le faut! n'épargne rien...
GUATTINAllA.
Et discrètement je me suis retiré.
CHARLES-QUINT
Tu as bienfait... J'ai permis aussi au comte Henri d'Albret, non pas, comme il m'en suppliait, de partager la -captivité de son maître, mais de passer aujourd'hui quelques heures à ses côtés !... On monte l'escalier... il est inutile qu'on me voie! Si le danger augmente, qu'on m'avertisse... ou plutôt... je reviendrai tantôt, savoir par moi-môme... Adieu! adieu!
(Il sort par le tnhlenn de «nint Pncômp, qni »e ro.torme sur loi.)
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bienheureux saint Pacôme !... et moi aussi, je pourrai bien t'invoquer!...
SCÈNE ni
HENRI, GUATTINARA.
HENRI, entrant par la porte da fond.
Merci, camarade, merci!... j'y vois maintenant!... Cet escalier en colimaçon est obscur comme Tantichanibrc de l'enfer.
GUATTINARA.
Que voulez-vous, monsieur? Qui êtes-vous?
HENRI
Le comte Henri d'Albret, sujet et officier du roi de France, retenu captif en cette tour, laquelle on prendrait difficilement pour une résidence royale... Du reste, j'ai un permis de Tempercur (ii le lui présente.) pour être admis près de mon souverain.
GUATTINARA, le regardant.
Pendant quelques heures seulement.
HENRI
Mais j'espère que bientôt on me permettra de lui rendre chaque jour les devoirs d'un bon serviteur, ceux que j'avais l'honneur de remplir auprès de lui au Louvre et à Fontainebleau.
GUATTINARA.
Quand il était roi!
HENRI
Il l'est toujours, monsieur ! et plus encore, il est malheureux... Je vous prie de me faire conduire vers lui...
GUATTINARA.
Il est de ce cMé.„
HENRI
Et la princesse Marguerite?...
GUATTINARA.
La voici ! (s'adressent à Marguerite.) L'empereur mc fait dire, madame, que Votre Altesse peut rester près de son frère tout le temps qu'elle jugera nécessaire et convenable.
HENRI, à part.
Quel bonheur !
(Ouattinara salae la princesse, et sort par la porte du fond.)
SCÈNE IV
MARGUERITE, HENRI
HENRI, attendant que Guattinara soit sorti.
Me voici, madame... Je n'ai tardé que pour mieux remplir vos ordres, et vous avez pu savoir déjà par le révérend père dominicain que tout marchait au gré de nos vœux.
Il n*est plus question de nos projets; n'y pensons plus, Henri ! Avant de rendre mon frère à la liberté, il faut le rendre à la vie.
HENRI
Que dites-vous ? grand Dieu !
MARGUERITE
Que je l'ai trouvé dans un état d'abaltement que personne ne peut s'expliquer ! Il est sans fièvre, sans souffrance, et ses forces l'abandonnent ! et ma vue, qui lui faisait répandre des larmes de joie, ne pouvait cependant le distraire... d'une pensée constante qui le préoccupe; (Avec désespoir.) il a ^^ cœur un secret dessein qu'il veut dérober à tous les yeux»
HENRI
Même aux yôtre^ ?
MARGUERITE
Il l'espère en vain... Je tremble de l'avoir deviné... En rapprochant la situation où je le vois... du rapport de ses gardiens qui prétendent que, depuis quelques jours, il n*a pris aucune nourriture... une horrible pensée m'est venue...
HENRI, effrayé.
Laquelle?...
Le roi François I«, à qui on a ôté tout moyen d'attenter à ses jours, veut se laisser mourir de faim.
' HENRI
Mourir -de faim?
MARGUERITE
Oui... Il regarde sa captivité comme le fardeau, comme la ruine de la France... il veut la délivrer par sa mort.
HENRI
Nous ne le souffrirons pas.
MARGUERITE
Non, non... Mais il n'y a pas à lui en parler... car si c'est un parti pris... il n'en conviendra pas.
HENRI
Écoutez... c'est sa voix...
MARGUERITE
Il m'appelle... (s'avançanv.) Me voici, me voici, mon frère I...
HENRI
mon roi! ô vainqueur de MarignanI *
(François I^' parait sur le seuil de la porte il gauche, conduit par
Marguerite.)
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HENRI, FRANÇOIS I«', MARGUERITE
FRANÇOIS !«', à Marguerite.
Tu m'avais quitté?... Cette chambre est si sombre cl si triste !... c'est l'Espagne ! tandis que toi,., c'est la France !.'.. Ah! d'Albrct?...
HENRI
Sire !
Et tes blessures?
HENRI
Grâce au ciel, ce bras peut encore servir Votre Majesté...
(il soutient le roi et le co::duit jusqu'au fauteuil à gauche.) FRANÇOIS I^'^, assis entre eux deux.
D'Albret!... ma sœur!... près de vous, mes amis, il n'y a plus d'exil.
MARGUERITE
L'exil!... s'adoucit du moins... Voici M. d'Albret..^ qui a obtenu la permission...
HENRI
De voir quelques heures Votre Majesté.
MARGUERITE
Et moi de rester près de vous, sire, tant que je le voudrai... Voilà dé]!i de meilleures nouvelles! aussi, nous allons passer tous les trois une bonne soirée... comme autrefois à Ghambord.
HENRI
Ou à Fontainebleau.
FRANÇOIS 1®"*, re^'ardant arec douleur les murs de sa prison.
Oui, mes beaux ombrages de Fontainebleau !... Et ce
palais qu'embellissaient par mes soins les merveilles des arts...
(il se détourne pour essuyer une larme.) MARGUERITE, gaiement.
Il est de fait, sire, que vous nous y receviez mieux qu'ici... D'abord, vous nous y donniez à souper... et moi j'ai grand'faim.
^ FRANÇOIS I«^ souriant.
En vérité, ma mignonne?...
MARGUERITE
Je n'ai rien pris depuis ce malin.
D'Albret... dis à mes gardiens de m'apporter cette coîlalion... qu'ils avaient déposée dans ma chambre, hier, je crois, ou avant-hier.
(D'Albret sort.)
SCIÈNE VI, FRANÇOIS I«', MARGUERITE
MARGUERITE, vivement.
Avant-hier!... Votre Majesté n'y avait pas touché!...
FRANÇOIS r»*.
C'est tout simple... un malade n'a pas faim... un captif encore moins... Il faut pour cela le grand air... l'air de la liberté... tandis que toi, ma mignonne, si jeune et si fraîche... et libre... Tiens, liens, voilà ton souper que l'on l'apporte... (Aux geôliers.) Bien ! bien!... maintenant, laissez-nous.
(Après la sortie des geôliers et de Henri, à qui Marguerite a fait signe de
s'éloigner.) Là, prôs de moi, que je le regarde!... que je ne le perde pas des yeux !...
MARGUERITE, s'os eyont à la table.
Ah! il m'eût élé plus agréable... de partager cette colla-
tion avec Votre Majesté... (vivement.) Je ne vous presse pas, sire... Dieu m'en préserve!... Mais quand je pense à nos repas en famille... Tenez, notre mère, qui depuis votre absence... veille à tout dans le royaume... qui a levé des troupes... garni nos places fortes...
En vérité!... elle ne s'est ni découragée?... ni effrayée?
MARGUERITE
Pas un instant. Tant que mon fils est vivant, me disaitelle, je ne crains rien. Son nom seul vaut une armée... tous les mauvais desseins sont comprimés dans le royaume devant la crainte continuelle de son retour.
FRANÇOIS r»*.
Ma mère a dit cela?...
MARGUERITE
Et il reviendra... continuait-elle... Dieu me le dit, j'en suis sûre... car je ne veux pas mourir sans le voir et sans l'embrasser.
ma mère... ô ma bonne môrel...
MARGUERITE
Que Dieu prolonge ses jours I (versant dans le verre qui est devnnt le roi.) A sa Sauté, mOU frÔrC ! (François I**' tressaille.) Rc-
fuserez-vous d'y boire avec moi?
Non, non, donne... donne... quelques gouttes... (Élevant son verre.) Ma mère I (n boit.) Ah! ce vin m'a ranimé...
MARGUERITE
Et votre fils, le dauphin, quoique enfant, si vous saviez comme il s'occupe de vous!... Ma tante Marguerite, me criait-il, au moment du départ, dites à mon père que je l'attends.
FRANÇOIS i*'.
Vraiment?
MARGUERITE
Pour apprendre de lui à manier mon épée et à monter mon premier cheval.
Mon fils!... mon fils!... il m'attend!...
MARGUERITE
Eh ! oui, sire... il vous attend! (Elle verse du vin à François l^,)
et il n'est pas le seul... bien d'autres encore... de jolies dames...
Hein I Que dis-tu?
MARGUERITE
Qui m'avaient chargée pour vous de tendres souvenirs.
En vérité!.*..
(n porte la tnain A son Terre.) MARGUERITE.
La belle duchesse de Chateaubriand... (Glissant un biscuit dans le verre du roi.) qui mourrait, je crois, si elle ne devait plus vous revoir.
La duchesse... elle pense encore à moi!
(il mnnge le biscuit.) MARGUERITE.
Elle?... dites donc toutes les femmes de la cour!
FRANÇOIS I»»*, avec plnisir.
Toutes les femmes!...
(il boit.) MARGUERITE.
Si vous saviez comme vous les avez rendues pieuses et
exactes à Téglisel... (Elle sert des conserves de fruits au roi.)
comme elles y venaient prier pour le roi... et quand on a su que je parlais vers vous, que de recommandations! (Riie
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glisse une cuiller au roi.) et des nœuds de rubans... des cheveux... des échappes.. .
FRANÇOIS leS virement.
Vraiment !
MARGUERITE
Et môme de petits billets bieç tendres.
FRANÇOIS I^"*, prenant, de lui-même un second biscuit.
Des billets... et de qui*?
^ MARGUERITE
Je vous les donnerai... vous les Urez... Ah I je conçois votre désespoir d'être à Madrid ! on n'y trouve ni aussi jolies femmes... ni aventures aussi piquantes...
FRANÇOIS 1®', Tirement et posant son rerre.
Eh bien ! Marguerite, c'est ce qui le trompe.*
MARGUERITE
Que me dites-vous?
Qu'ici, dans ma captivité... il y a un mystère inouï... utt secret dont je ne pouvais parler... car celle à qui je dis ionU ma sœur, était loin de moi.
MARGUERITE, avec chaleur.
La voici de retour... ainsi que nos causeries du soir... nos petits soupers en tôte-à-tôte I
FRANÇOIS I^, se rfetournant vivement en face de Marguerite.
Comme à Ghenonceauxl Imagine-loi, ma mignonne...
MARGUERITE
Vous allez vous fatiguer.
Non, non, n'aie pas peur.
MARGUERITE
Et si vous ne prenez pas de forces pour votre récit ..
C'est inutile...
MARGUERITE
Non, non!... Vous mangerez d'abord... ou je n'écoute rien !
FRANÇOIS !«'■, riant.
Marguerite, tu es donc toujours despote?...
HARGUERiTE.
Plus que jamais!
Alors!... (il mange.) Imagino-toi, ma mignonne, qu'une nuit, pendant mon sommeil, il me semblait voir une femme jeune et belle se pencher vers moi !
MARGUERITE
Mon frère François a toujours eu de ces rôves-là.
FRANÇOIS l«"*.
Celait une réalité I... car au réveil, je trouvai près de moi un gant de femme... la main la plus jolie... la plus ravissante...
MARGUERITE
En fait de gants, Timaginalion fait tout.
(EUe frappe sur l'assiette du roi pour qu'il mange.) FRANÇOIS l«f.
Attends donc... (EUe continue à frapper, il mange.) Depuis CC
moment, il ne s'est pas écoulé de semaine qui ne m apportât quelques souvenirs mystérieux de la belle inconnue.
MARGUERITE
Elle a donc des intelligences avec les geôliers?...
Je n'en sais rien!., tantôt c'est une lettre qui me prodigue des consolations, tantôt des chants français que j'entends au pied de la tour, ou de l'autre côté du Mançan»rcs...
tantôt des fleurs... (Montrant la corbeille, à droite.) VOis plutôt'...
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qui me vieniienl d'elle, j'en suis sûr, et qui embellissent ma prison.
MARGUERITE
Quel joli sujet de conte!... Mais entin... elle, l'inconnue ?...
Toujours invisible !... Une nuit seulement... il y a un mois, je me débattais contre la fièvre et le délire... quand tout à coup, en étendant mon bras hors du lit, je sens tomber sur ma main une larme... Je veux jeter un cri. v — Silence!... me dit-on à demi-voix... C'est moi! — Vous!... ma bienfaitrice? — Oui, pour vous soigner. — Mais, qui étes-vous? — Je ne puis le dire ni à vous ni à personne, sans me perdre!... Je suis... je suis la femme qui vous aime V.. Silence, et dormez. » Elle était comme toi, elle étai^ despote. Elle posa sa main sur mon front ; et soit influence de cette main, soit faiblesse, je m'endormis; et à mon réveil, tout avait disparu !
MARGUERITE
C'est étrange! Et elle était jeune et belle?
FRANÇOIS Vy avec chaleur.
Si elle était belle!... c'était une grâce, une démarche, et malgré le léger demi-masque qui couvrait ses traits, des yeux et des dents admirables !
MARGUERITE
Eh bien, quoique femme^ (Lerant «oa verre.) je bois à la belle inconnue... et à tous ses charmes I
FRANÇOIS Vf trinquant avec Marj^ucritc*
Vrai Dieu! ma mignonne !... nous pourrions boire long' temps !
SCENE VII
FRANÇOIS I<^>' et »14RGUERITE, à table, HENRI, sortant de la porte à droite, suivi de deux gedllers.
HENAI.
Que vois- je?
Le repas du roi... qui est fini!
(Le roi fait signe aux deux geôliers d'enlever la table; ils l'emportent et
disparaissent par la porto du fond.)
MARGUERITE, bas à Henri.
Pas un mot à mon frère sur son dessein, il en rougirait presque à. nos yeux, maintenant qu'il y a renoncé. (Regardant
autour d'elle et voyant que les geôliers sont partes.) Enfin, nOUS SOm-
mes seuls, sire, l'heure de la liberté est sonnée.
FRANÇOIS i^^.
Que veux-tu dire ?
MARGUERITE
Qu'il est un projet, conçu par nous, dont nous n'osious parler à Votre Majesté, avant d'être sûrs qu'elle pourrait nous seconder. Vous sentez-vous le courage... non... je veux dire la force de faire une ou deux lieues à cheval?...
FRANÇOIS F"-, avec force.
Plus encore... dussé-je en mourir!... Mourir libre! (Avec abattement.) Mais VOUS VOUS flallez d'uu vain espoir... Ignorez-vous que jour et nuit veillent au pied de cette tour des soldats...
HENRI
Commandés aujourd'hui par le jeune comte de Villaréal...
MARGUERITE
Là duchesse de Médina en répond. Il n'entendra rien... il ne verra rien... c'est convenu!
HCNRf.
Deux chevaux nous attendent au bord du Mançanarès, cl plus loin, une voiture, des relais disposés...
FRANÇOIS i«»*.
Par qui ?
MARGUERITE
Par le marquis de Santa-Fé, le grand écuyer I
FRANÇOIS v^.
Un ennemi à moi!... que tu as supplié...
MARGUERITE, fièrement.
Un esclave à qui j*ai commandé.
FRANÇOIS 1"% souriant.
Je comprends... mais une fois en voiture, pour traveràcr l'Espagne?...
HENRI
Nous avons, sous un nom supposé et jusqu'à la frontière, un sauf-conduit délivré...
FRANÇOIS i^'.
Par qui?
MARGUERITE
Par Tamirantc de Castille.
FRANÇOIS i®'.
Et sous quel prétexte?
MARGUERITE, riant.
Sous prétexte qu'il m'adore et que je lui ai fait perdre la tôle! Que voulez-vous? depuis quinze jours,. je m'occupe; je n'aime pas à perdre mon temps, et pendant que je ne pouvais pas vous voir...
sublime et vertueuse coquette!... Mais pour descendre cet escalier et franchir ces murailles?... c'est là le plus difficile. ^
MARGUERITE
A défaut de la terre, je me serais adressée au ciel. J'ai fait demander un moine... un dominicain... il est là.
Quel rapport cela peut-il avoir...
MARGUERITE
Un moine qui nous appartient. Vous sortirez, sire, sous son capuchon.
Moil François I", m'enfroquer, prendre une robe de moine!...
MARGUERITE, riant.
Qu'importe?... pour un quart d'heure...
FRANÇOIS Ic^
Et si cette ruse se découvrait, si j'étais arrêté ? M'exposer aux railleries de ces orgueilleux Espagnols sous un pareil costume, sous un froc!... Autant vaudrait être rasé, tonsuré et jeté dan§ un cloître... Non! un roi de France peut être vaincu et captif, mais ridicule... jamais!
HENRI, vivement.
Sa Majesté a raison.
FRANÇOIS I®»*, de mèuie.
N'est-ce pas? Tu me comprends, toi?
MARGUERITE
Allons! voilà le chevaleresque qui s'en mêle!... maudit orgueil masculin 1 Pour un motif aussi frivole, aussi absurde, faire manquer un projet superbe ! une évasion si bien combinée ! (S'approchant de la corbeille, à droite, et y cueillant plusieurs fleurs.) Cherchez donc et trouvez mieux! (Se jetant dans un
fauteuil.) Moi, je ne m'en mêle plus ! *
HENRI
Comment faire, sire, comment faire ?
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Dieu nous viendra en aide ! Dieu, ou mon bon ange.
MARGUERITE, arrangeant les fleurs pour s'en faire an bouquet.
ciel !... au milieu de cette fleur je crois apercevoir... un petit papier roulé...
FRANÇOIS i<^'', poussant un cri.
Que disais-je !... ce sera de mon inconnue...
MARGUERITE, lui présoutant le papier qu'elle virnt de retirer.
A vous, sirel
FRANÇOIS !«■', lisant le p ipier qa'il rient de dérouler.
« Derrière la statue de la Madone, vous trouverez, puisse- « til vous élre utile ! un souvenir, un présent, auquel je « travaille en secret, depuis trois mois. » Son portrait!...
MARGUERITE
La belle avance !
HENRI, qui a plongé sa main derrière la Madone.
Non!... une échelle de soie!
MARGUERITE
Gela vaut mieux !
HENRI
Et une clef... avec une étiquette : (Usant.) clef de la grille du balcon.
FRANÇOIS I*^*^; montrant le balcon à gauche.
La fenêtre grillée de ce balcon... donne sur une plateforme de l'autre côté du Mançanarès.
HENRI
Voilà ce qu'il nous faut, sire !
FRANÇOIS l®^
Un chemin proposable»
Où il y a de quoi se tuer..* je m'y oppose! les sentinelles placées sur le bastion de droite vous apercevront descendre!
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Il fait nuit !
MARGUERITE
Ils VOUS entendront I... ils tireront sur vous!
Ils me manqueront! et d'ailleurs des arquebusadesl... cela me val... cela me convient, je suis chez moi... hûtons-nous
de partir!... (a Henri qui vient de s'élancer sar le balcon.) Yois si
cette clef ouvre la grille?... (a Marguerite.) Rassure-toi, ma bonne sœur, dans quelques instants je serai au pied de cette lour... et grâce à tes soins, à la voiture, aux relais, au saufconduit... (a Henri.) Eh bien?
HENRI, sortant du balcon.
La grille est ouverte !
FRANÇOIS I^, embrassant sa sœar et se dirigeant vers le balcon.
Adieu... adieu, ma mignonne... ma bien-aimtle Marguerite...
JtfARGUERlTE, le suivant.
Prenez bien garde, sire!...
FRANÇOIS 1^', déjà sur le balcon et s'adressent A d'Albret.
Déroule Téchelle, pour que je puisse l'attacher.
Bien solidement !
N'aie pas peur.
MARGUERITE
Non, je n'ai pas peur... mais dépôchez... dépôchez-vous. ciell... j'entends des pas... on monte... on vient... la porte s'ouvre... rentrez !
(Elle referme Tivement les deux battants de la croisée Frnncois I^'^ reste en dehors sur le balcon. Henri jette A terre dans un co'n l'échelle qu'il commençait A dérouler. Ln porto du fond s'ouvre.)
SCENE VIII
MARGUERITE, prl^s da balcon A gauche, HENRI, qui descend le théâtre du même côté, CHARLES-QUENT, entrant por la porte du fond, précédé de quelques seigneurs et suivi de plusieurs officiers. 11 s'avance au milieu du théâtre.
MARGUERITE, A part.
L'empereur!... (s'avançoni vers lui.) Quoi! sire, c'est vous qui daignez venir...
CHARLES-QUINT
M'informer moi-même d'une santé qui m'est chère et précieuse. Comment se trouve mon frère, le roi de France?
MARGUERITE
Beaucoup mieux, sire.
Vous me répondez de ses jours ?
MARGUERITE
Oui, sire!...
CHARLES-QCINT.
Dieu soit loué !... car j'ai éprouvé, je no vous le cache pas, un moment d'inquiétude terrible !
MARGUERITE
Par malheur... il est encore trop faible pour recevoir Ihonneur de voire visite.
CHARLES-QUINT
Voilà qui est fâcheux ! j*aurais été heureux d'avoir enfin avec lui, sans étiquette, sans cérémonies, et en bon frère, cette entrevue depuis si longtemps désirée. Il faudra bien, et contre notre gré, remettre à une autre fois...
MARGUERITE, avec émotion.
Oui... sire... partons... car l'air que l'on respire ici... m'oppresse I
CHARLES-QUINT, aux officiers.
Aussi nous donnerons des ordres pour que le roi de France soit transporté, dès que sa santé le permettra, dans un appartement plus convenable!
MARGUERITE
J'en remercie Votre Majesté... mais partons...
CHARLES-QUINT) offrant la main à Marguerite et faisant quelques pas areo
elle pour sortir.
Une personne. . . contre qui vous avez de grandes préventions... me demandait tout à l'heure bien vivement des nouvelles du roi...
MARGUERITE
Qui donc, sire?
CHARLES-QUINT
Un Français... le connétable de Bourbon!
MARGUERITE, Tojant la fenêtre du balcon qui s* agite légèrement et par.
lant à demi-Toix à Charles-Quint.
Sire, au nom du ciel, ne prononcez pas ici ce nom !
CHARLES-QUINT
Et pourquoi ?
MARGUERITE
Si mon frère Tentendait!...
CHARLES-QUINT, baissant la Toix.
C'est juste!... je me tais! mais vous conviendrez vousmême que la cour de France a eu envers lui des torts...
MARGUERITE, faisant un geste d'effroi en royant la fenêtre du balcon qui
s'entr ourre.
Des torts!...
CHARLES-QUINT, de même.
Il y a même ingratitude... car enfin, à la bataille de Pavie, il me Ta dit, c*est lui qui a épargné les jours du roi.
FRANÇOIS I^^'y poussant vivement la croisée et paraissant snr le bord du
balcon.
Il en a menti!
(Mouvement général.) CHARLES-QUINT.
Dieu ! le roi de France I
FRANÇOIS ï*^
Lui-même! aussi bien, et fût-ce au milieu de nos ennemis, nous aimons à paraître !
CHARLES-QUINTy avec colère.
Cette grille ouverte !... une évasion !... (Regardant Margaente.)
au moment où je me confiais à votre loyauté... (Regardant François !«'.) à votrc honncur !
Étais-je donc prisonnier sur parole, et vous ai-je jamais donné la mienne? Non ! j'ai conservé tous les droits de l'opprimé contre l'oppresseur, et du captif contre son geôlier.
GHARLES-QUINT.
Soit! et puisque c'est vous qui l'avez voulu, conservons
nos rôles 1 (Faisant un pas pour sortir.) AdicU I
MARGUERITE, se plaçant an-devant de Charles-Quint.
Non, sire, non ! Votre Majesté n'acceptera jamais un rôle indigne d'elle ! Ce projet de fuite, qui vous blesse, c'est moi seule qui venais de l'imaginer; le roi, qui le repoussait, n'a cédé que vaincu par mes prières, et le ciel, qui souvent nous protège malgré nous, n'a pas voulu que ce dessein insensé fût exécuté par moi, pour vous réserver à vous, sire, une plus digne et plus noble tdche.
CHARLES-QUINT
Que dites-vous?
MARGUERITE
Que Dieu, qui vous a ainsi rapprochés, semble avoir amené li^i-inéme cette entrevue, cette conférence qui paraissait
impossible. Qu'avez-vous besoin d'intermédiaires?... Comme vous le disiez si bien, sire, sans étiquette, sans cérémonies, en bons frères, arrangez tous vos différends.
Je suis prêt à entendre toutes vos propositions, sire.
MARGUERITE, à Charles-Quint.
Et Votre Majesté ?
CHARLES-QUINT, oprès un instant de silence.
SoitI
MARGUERITE, bas à François I^.
De la prudence!... et surtout de la modération I (s'appro-
chant de Charles-Qnint à qui elle fait une profonde rérérence.) Sire,
il est souffrant encore !... ménagez-le I
CHARLES-QUINT, grarement.
Je vous jure que ce n*cst pas moi qui me fâcherai, ni qui brouillerai les choses... au contraire! (un officier approche un
fauteuil à Charles-Quint, Henri en avance un autre Â François I*''.)
Laissez-nous !
(Hargnerîte sort par la porte à gauche, Henri la suit ; les officiers sortent
par le fond.)
SOÈNE IX.
FRANÇOIS P', CHARLES-QUINT, tous les deux debout.
CHARLES-QUINT, l'invitant à s'asseoir.
Sire!...
FRANÇOIS !<"', de même.
Votre Majesté !...
CHARLES-QPINT.
Je suis chez moi... dans mon palais!
FR4NÇ0IS f*, regardant les murs de -sa prison et souriant. Dans yotre palais?,., soit!.,. (ll s'assied et Charles Qaiat après
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ini. Après un instant de silence.) D'abord, mou frère, et pour n*y plus revenir, que je vous fasse un reproche. Comment avezvous tant tardé à m'accbrder cet entretien ? comment avezvous pu ajouter à Thorreur de ma captivité Tespôrance tant de fois déçue de vous voir... de me plaindre, à vous-même, des privations que m*imposaient, à votre insu, vos valets?... Pardon, mon intention n*est pas de blesser Votre Majesté...
nHARLES-QUINT, arec bonhomie.
Me blesser? au contraire... Tout ce que vous me dites, sire, je me le suis reproché souvent, plus amèrement encore que vous ne pourriez le faire... mais la faute n^en était pas à moi !
FRANÇOIS i*'.
Et à qui donc ?
CHARLES-QUINT
Ignorez-vous donc combien le conseil de Castille est jaloux de ses droits et privilèges? Empereur d* Allemagne, on ne m*a permis d*ôtre roi, à Madrid, qu'en partageant le trône avec Jeanne ma mère... et malgré son état de démence, tous les actes du pouvoir sont toujours revétiis de son approbation, ou plutôt de celle du conseil de Castille qui la représente ; et, vous ne savez pas ce que c'est que le joug de ces vieux précepteurs de rois... surtout quand c'est à eux que Ton doit la couronne et que, sous peine d'être ingrat, on n'ose leur rompre en visière.
En vérité !
CHARLES-QUINT
Je voulais, moi, qu'on vous donnât pour prison un palais, avec une lieue de forêt pour la promenade et la chasse !.*• mais mes vieux conseillers prétendaient que Votre Majesté tenterait de s'échapper... (Mouvement de François I*'.) et leu"" prudence exagérée...
FBANÇOIS 1^', arec impatience.
Devait mal s'accorder avec votre franchise... N'en parlons plus! Vos conditions, sire?...
CHARLES QULNT, rirement.
Mes conditions, à moi!... aucune!... Mais je suis bien obligé de vous apporter celles du conseil. La longue et terrible guerre que nous venons de soutenir contre Votre Majesté nous a tellement obérés, qu'on exige, pour réparer nos pertes, qu'une rançon de douze cent mille écus d'or soit payée par la France...
FRANÇOIS r^ froidement.
Par la France?... Non pas; mais par moi. Je vendrai mes domaines, mes apanages, mes diamants. Accordé !
CHARLES- QUINT
Il est naturel, qu'avec un ennemi si redoutable, on prenne ses garanties ! On exige que vous abandonniez toute prétention sur ritalie et les Pays-Bas.
FRANÇOIS l^', arec douleur.
Perdre d'un trait de plume ces conquêtes achetées par tant d'or et de sangl...
CHARLES-QUINT, rirement.
Et vous pourriez dire : par tant d'immortels exploits ! Mais, injuste ou non, le sort des batailles vous les a fait perdre.
FRANÇOIS I*', arec chaleur.
Et, Dieu aidant, je peux les regagner!
CHARLES-QUINT
Vous en êtes bien capable, sire, et c'est justement ce qu'on veut empêcher...
FRANÇOIS 1^, avec humeur et se levant.
Soit... Accordé !
CHARLES-QUINT
Après...
Après 7
(S« rassejant.)
CHARLES-QUINT
Ceci est un acte de reconnaissance et de bonne foi, un engagement solennel contracté par l'Espagne, envers le connétable do Bourbon...
FRANÇOIS I", avec colère.
. Le connétable? cet infâme !... ce traître !...
CHARLES-QUINT
Qui nous a loyalement servis... pour un traître !... et le conseil demande, pour prix de ses services, que Votre Majesté rindemnise, et au delà, de tous ses biens confisqués en France.
FRANÇOIS r', avec colère.
Le payer! pour m'avoir vendu! (se contenant.) Prenez garde» sire... ne donnez pas, pour vous-même, un pareil exemple!... Il peut y avoir du danger à payer les traîtres.
CHARLES-QUINT, froidement.
Il peut y en avoir à ne pas les payer.
FRANÇOIS l^^, regardant Charles-Quint arec mépris.
Les craindre est plus honteux encore que de s'en servir, et Votre Majesté entreprend là une lourde tâche pour ses finances obérées, car si elle estime aussi haut la trahison, j'ignore de quel prix elle pourra payer la loyauté de ses fidèles sujets!... Cela vous regarde, sire; accordé !
CHARLES-QUINT, arec joie.
Ah!...
Touchons-nous donc la main, et signons noire traité.
CHARLES-QUINT
Je ne le puis, par malheur, sans une dernière condition.
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Encore une autre?...
CHARLËS-QUINT.
Celle-là est la justice même I... et votre loyauté ne saurait * s'y refuser!
Quelle est-elle ? Voyons.
CHARLKS-QUINT.
Le roi Louis XI, qui fut un grand politique, et qui conquérait plus de provinces par la plume que d'autres par Tépée, avait usurpé sur nos pères, et annexé à la France, le duché de Bourgogne...
. FRANÇOIS 1®*^, ne pouvant se contenir.
Liî duché de Bourgogne I... Il a pu entrer dans votre pensée que je consentirais à Tabandonner... à le céder...
CIIARLES-QUINT.
C'est-à-dire à le rendre...
FRANÇOIS 1*', se levant.
Ah! c'est trop longtemps irriter ma patience!...
CHARLES-QUINT
Calmez-vous, sire ; que voire modération égale la mienne !
FRANÇOIS 1'^, avec violence.
Assez de raiHeries, sire, ou, par le ciel ! je ne répondrais pas de moi !
CUARLES-QUINT, avec hauteur.
Qu* est-ce à dire?
FRANÇOIS l®^
Croyez* vous que j'aie été dupe de celle feinte modération * de votre fausse bonhomie et de vos prétenlions au rôle de jeune homme en tutelle? Je me suis contenu, cependant, et quelque cruels que fussent les sacrifices qu'on exigeait, quand, après tout, ils ne regardaient que moi, quand ils n'attaquaient que mes trésors, à moi, mes biens, à moi, mes conquêtes ou
VT
mon orgueil, j'ai tout accordé ; mais s'attaquer à la France, mais me demander son morcellement et son déshonnour!... alors le souverain se relève et vous dit : Moi vivant, vous n'y toucherez pas I
CHARLES-QUINT
Trôs-bien ! si vous étiez en France, et dans votre royaume; mais vous oubliez que vous êtes à Madrid !
Et vous aussi, vous Foubliez, en insultant un ennemi désarmé 1 Mais le roi captif a un peuple qui n'a pas besoin de chef pour combattre et repousser l'étranger; le roi captif a des alliés qu'indigne votre ambition, et le roi d'Angleterre, Henri Vlll...
CHARLES-QUINT
Peut lever en votre faveur des armées et des flottci; il trouvera Chirles-Quint partout...
Excepté sur les champs de bataille !
CHARLES -QUINT, avec hauteur.
Et pourquoi donc ?
Parce que vous n'avez jamais tenu une épée de votre vie.
Moi!
(Henri d'Albret sort d.* la porte, Â gauche.) HENRI, à port.
Qu'y a-t-il donc ?
FRANÇOIS V^y arec amertume.
Il s'est livré de beaux combats depuis que vous avez âge d'homme; vous n'en avez vu aucun. Votre royaume s'est enrichi de nombreuses conquêtes... vous n'en avez fait aucune. Qui commandait les Espagnols vainqueurs dans la Navarre? Yillalval dans le Milanais ? Colonna! dans la Castille? le comte de Haro! mais Charles-Quint!... absent, toujours absent !...
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Sire ! . . .
HENRI, s'avançant auprès de François I^''.
Sire, au nom du ciel 1...
C'est toi, Henri !... le ciel l'envoie... il y aura un témoin de ma vengeance... (a charies-Quint.) Enfm, les Espagnols ont vaincu les Français à Pavie!.,. Qui était leur chef?... un Français !... un Français félon ! Oui, pour vaincre la France, il vous a fallu acheter Taide de la France, Tacheter par la trahison, par la corruption... votre courage, à vous!...
CHARLES-QUINT
Ah ! je ne supporterai pas un tel outrage !
Prouvez-le donc ! Vous avez une arme au côté, et d'Albret -^ne donnera la sienne ; Tépée à la main, vidons ici notre querelle, en chevaliers, avec Dieu pour juge!... (Montrant d'Aibret.) et uu gentilhomme pour témoin.
CUARLES-QULNT, froîdement.
Je conçois, en effet, sire, que ce parti vous conviendrait; mais la victoire me fût-elle assurée, je demanderais à Votre Majesté la permission de ne pas la priver d'une existence qui m'est aussi chore qu'utile ; quant à la mienne, je la tiendrai en précieuse et digne garde pour vous prouver que, sans vous égaler en prôtendu héroïsme, on peut vous surpasser en renommée. Pendant que vous resterez immobile et enchaîné... j'avancerai toujours, toujours, et ne m'arrêterai dans ma marche, que lorscfue l'EuVope enti("^re m'appartiendra, à commencer par la France. Adieu !
(il sort.) HKNUI, avec indignation.
La France, à lui I... jamais!
FRANÇOIS 1*^**, de même.
Tu dis vrai.
SciuBK. — OHuvres complètes. l'« Série. — G«"e Vol. — il
SCENE X
FRANÇOIS I«S HENRI, MARGUERITE accourant au bruit,
MARGUERITE
Sire ! . . . sire ! . . . qu'y a-t-il ?
FRANÇOIS P', avec exaspération.
S'il croit, en me tenant captif, tenir la France enchaînée, s'il espère lui imposer des sacrifices pour ma rançon, il se trompe, il n'aura rien. Son prisonnier lui échappera.
MARGUERITE
Comment ?
Attends, attends I
(il se met A la table A droite.) MARGUERITE.
Sire, que voulez-vous faire ?
HENRI
Quel est votre dessein? (Écoutant près du tableau de saint Pacdme.)
C'est singulier I... derrière ce tableau j'ai cru entendre... Non, non I...
FRANÇOIS P', après avoir écrit avec agitation, se lève et dit en passant
entre eux :
Henri!... ma sœur!*., veillez bien sur cet écrit, dérobezle à tous les yeux, défendez-le, au prix môme de votre sang, car il faut qu'il parvienne entre les mains de ma mère, de Louise de Savoie, régente de France I...
MARGUERITE
Je vous le jure... Mais qu'est-ce donc?
FRANÇOIS i«'.
Tiens!... tiens I... je te le confie.
MARGUERITE, le regardant, et poussant un cri;
Ah I votre acte d'abdication ?
En faveur de mon iils, le dauphin, et maintenant Charles- Quint aura beau faire, le roi n^est plus à Madrid, il est en France.
HENRI
Sire !... sire !...
FRANÇOIS i**".
Non... François !« n'est plus rien... qu'un simple gentil-^ homme, qu'on pourra torturer peut-être, mais dont la main ne peut plus signer de traité, et qui, du fond de sa prison, peut s'écrier encore : Que Dieu sauve la France !
(Le roi est debout. — Henri et Marguerite sont tous les deux à ses
genoux.)
SCÈNE PREMIÈRE
ÉLÉONORË, faisant du filet, ISABELLE ne faisant rien, toutes deux !
a.ssises à côté l'une de l'autre et ne se parlant pas.
ÉLÉONORË, après quelques instants de silence.
La revue a été belle aujourd'hui?
ISABELLE
Superbe I
ÉLÉONORË.
Vous y assistiez à côté de l'empereur...
ISABELLE
Tout à c6té !
ÉLÉONORË.
Ou prétend qu il a eu une entrevue avec le roi de France?
ISABELLE
Âh !... je ne sais pas!
ÉLBONORE.
Il a dû vous en parler.
ISABELLE
C*cst possible!... je n'écoulais pas! je regardais silcs
toilettes de ces dames étaient plus belles que la mienne.
Mais vous couriez risque de mettre Tempereur très en colère.
ISABELLE
Jésus, Maria ! ... et pourquoi cela ?
ÉLÉONORE
Il veut que Ton s'occupe de politique.
ISABELLE
C'est bien ennuyeux !
ÉLÉONORE
Je conçois ! mais pourvu seulement qu'on ait Tair de s'en occuper...
ISABELLE
Et comment faire pour cela?
ÉLÉONORE
Comment?...
UN PAGE, annonçant.
Son Excellence le comte Guattinara.
ÉLÉONORE, à demi-voix à Isabelle et vivement.
Quand on voit un ministre, il faut Tinterroger, lui demander ce qui se passe, se faire rendre compte... enfin, il faut qu'une reine ait l'air de savoir.
(Éléonore se remet â travailler.)
SCÈNE II
ÉLÉONORE, ISABELLE, GUATTINARA.
•GUATTINARA, entrant par la perle à droite, et parlant an dehors.
Oui, VOUS dis-je, j'ai à parler à Son Altesse, (ii place ton
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chapeau sur la guéridon à droite, s'ayance, et, apercavant Éléonore.) Dieu!
la princesse Éléonore 1
ISABELLE
Qu*est-ce donc?
GUATTINARA, haut à Isabelle.
Je m'empressais d* apporter à Votre Altesse des lettres de France, des compliments de félicitations de la régente Louise de Savoie sur votre mariage.
ISABELLE, prenant la lettre.
Une lettre de Paris!... c'est singulier, moi qui viens d'y écrire I... un message très-pressé pour des gants et des rubans I
GUATTINARA.
Eh mon Dieu ! j'en suis désolé ! la lettre de Votre Altesse ne partira pas! je viens de donner l'ordre d'arrêter tous les courriers qui partent pour la France, excepté ceux de l'empereur, et d'ouvrir toutes les lettres.
ISABELLE, arec indifférence.
Ah I bah !
ÉLÉONORE, ù Toix basse.
Demandez-lui donc pourquoi!
ISABELLE, de même.
C'est juste I je n'y pensais plus. (Haut.) Et pour quels motifs, seigneur Guattinara?
GUATTINARA, s'incUnant.
Des motifs... politiques!
ÉLÉONORE, bas A Isabelle.
Raison de plus !
ISABELLE
Raison de plus... moi, la reine, je dois savoir...
GUATTINARA, étonné et A part.
Est-il possible!... (Haut.) Il s'agit d'une affaire d*État, d'un grave complot que j'ai découvert.
ISABELLE
Vraiment?
GUATTINARA, à part.
Grâce à saint Pacôme!... (Haut.) complot dont je tiens à saisir les preuves... C'est pour cela que j*ai défendu de laisser sortir aucun Français de Madrid, ou de leur accorder des saufs-conduits.
ISABELLE, d'un air indiftôrent.
Voyez-vous cela !
ÉLÉONORE, à roix baste.
Demandez quel est ce complot I
Quel est ce complot ?
GUATTINARA.
Intrigue purement diplomatique et très-embrouillée ! Votre Altesse tient-elle absolument à la connaître ?
% • ISABELLE
Du tout! c'était pour savoir... (Rencontrant un regard d'Éléottori.)
mais, c'est égall
GUATTINARA.
Ce sera long !
ISABELLE, lui faisant signe de la main.
Assez! assez!
GUATTINARA.
Je n'en dirai donc pas davantage 1
ELÉONORE, à part. «
Pas davantage ! (Haut et se lerant.) Je crains que ma présence ne gêne Votre Altesse, et moi qui n'entends rien aux , affaires d'État et qui ne m'en mêle jamais, je vous demanderai, madame, la permission de me retirer.
(EUe lui fait la référence et tort.)
SCENE III
ISABELLE, GUATTÏNARA.
GUATTINARA, è part.
Enfin I elle s'éloigne ! (Haut.) Tout à l'heure, quand je suis entré dans le salon où j'ai trouvé Votre Altesse, seule en tôte à tête avec l'empereur, je n'ai pu, dans le trouble, dans la douleur où j'étais... savoir si vous aviez daigné parler à Sa Majesté de la nécessité de me conférer son ordre de la Toison d'Or !
ISABELLE
Oui vraiment! L'empereur a répondu : Rien ne presse, nous attendrons que notre nouveau ministre ait fait ses preuves et nous ait rendu quelque signalé service.
GUATTINARA.
Il a dit cela! (a port.) A merveille, sire! on s'arrangera pour vous devenir nécessaire. (Haut.) Alors, Votre Altesse a insisté?
ISABELLE
Oh! mon Dieu, non!... Je ne pensais qu'à lout ce peuple, tous ces officiers qui criaient : Vive la reine!... et puis, dans rintérieur des appartements, toute cette cour attentive et prosternée, tous ces jeunes seigneurs, si élégants et de si bonne mine, qui semblaient épier chacun de mes regards... Ah ! c'est beau d'être reine d'Espagne !
GUATTINARA, avec jalousie.
Vous ttouvez?
ISABELLE
Je commence!... car jusque-là ce n'était pas amusant. Et puis, sur un geste du roi, tout le monde s'est retiré. Nous sommes restés dans le petit salon... seuls...
GUATTINARA, à part.
Ah! mon Dieu!...
ISABELLE
Il avait un air plus aimable, plus gracieux qu'à Tordinairo.
GUATTINARA.
C'était jour de gala.
ISABELLE
Probablement! cela m'a enhardie... j'ai causé beaucoup!
GUATTINARA, à part.
Tant pis !...
ISABELLE
Le roi ne m'écoutait pas...
GUATTINARA, A part.
Tant mieux!...
ISABELLE
Mais il me regardait...
GUATTINARA.
ATel... tant pis!
ISABELLE
En disant : Qu'il y a d'éloquence... qu'il y a d'esprit dîins ces yeux-là!... les miens ! Puis, comme me faisant signe do me taire, avec la main, il s'est écrié : Ah ! laissez-lee, laissozles parler!... et il a pris ma main qu'il a pressée contre ses lièvres... C'est dans ce moment-là que vous êtes enlré.
GUATTINARA.
Ah! si Votre Altesse savait ce que j'ai éprouvé de torture...
ISABELLE
Si je l'avais su... j'aurais sur-le-champ retiré ma main.
GUATTINARA.
O ciel!... gardez-vous-en bien... Dès que je me sacrifie... dès que je m'immole... ne voyez que votre bonheur, votre gloire!... Oubliez un malheureux... c'est-à-dire, non, ne m'oubliez pas... au contraire! Mais soyez reine! reine toutepuissante... pour vous... et pour vos amis!
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JSABELLE.
G^est ce que je me suis dit.
GUATTINARA, à part.
Sanchette, mes seules aniours, Sanchette, du moins, tne restera !
ISABELLE
Et pour vous prouver ma confiance...
GUATTINARA.
Parlez vite.
Vous savez bien, cette jeune camériste si gentille, si vive, si amusante... que vous avez placée près de moi?
GUATTINARA.
La petite Sanchettç... la senora Babiéça...
ISABELLE
Je vous préviens qu'elle a une inclination...
GUATTINARA y à part et avec trouble.
ciel!... qui a pu lui dire?... (Haut, avec embarras.) VouS
croyez...
ISABELLE
J'en suis sûre... Tout à l'heure, assise là, près de la porte
de mon petit salon... (Montrant la première porte à gauche.) j'ai
entendu, sans le vouloir... toute une conversation...
GUATTINARA, étonné.
Comment cela?
ISABELLE
Une voix très -jeune et très-agréable disait : « Sanchette... Sanchette, il faut que vous m'ayez aujourd'hui un sauf-conduit pour la France. »
GUATTINARA.
Un sauf-conduit!... pour la France! El qui parlait ainsi?
ISABELLE
Je ne voyais pas, j'entendais.*, et Sanchette répondait :
« Jamais, car vous partiriez et je ne vous verrais plus! Je sais bien» continua-t-elle en pleurant, que vous ne m'aimez pas!.... »
GUATTINARA, A part.
A la bonne heure !
ISABELLE
c Mais moi, je vous aime, témoin un grand seigneur de la coEr, que je supportais autrefois, et qu'à présent je déteste! »
GUATTINARA, avec farear.
Ah! c'est donc cela...
ISABELLE, naïvement.
Eh oui, c'est cela môme !
GUATTINARA, montrant !a gaueha.
Et VOUS dites qu'ils étaient là, dans le petit salon ¥
ISABELLE
Ils y sont peut-être encore.
GUATTINARA.
Ah ! me voilà sur la trace ; (Faisant quelquei pat pour »ortir.) Je
saurai... Dieu! l'empereur...
SCÈNE IV
ISABELLE, GUATTINARA, CHARLES-QUINT, entrant par le
fond.
Toi, ici, Guattinara?
GUATTINARA, troublé.
Oui, sire!... Votre auguste fiancée me donnait des nouvelles... c'est-à-dire, c'est moi qui apportais à Son Altesse... des lettres de félicitations de la régente de France.
CHARLES-QUINT, arec humeur.
Elles viennent bien .à-propos... (a Isabelle.) Il faut y répondre promptement... J'envoie aujourd'hui un courrier, un exprès au comte de Haro, notre ambassadeur à Paris... et s'il vous plaisait d'en profiter...
GUATTINARA, faiiant un pas pour sortir.
Et moi, je vais savoir...
CHARLES-QUINT
Reste, Guattinara, nous avons à te parler.
([sflbclle fait la révérence au roi et sort par le fond.) GUATTINARA, à part.
Grand Dieu! et pendant ce temps...
CHARLES-QUINT, posant son chapeau sur la table à gauche, et regardant
sortir Isabelle.
Pas une idée dans une si jolie tête, pas une seule I... Et voilà celle qui doit partager mon trône, et m'aider à gouverner le monde ! (sévèrement à Guattinara, qui est près de la porte de
gauche.) Je t'ai, dit, Guattinara, que j'avais à te parler.
GUATTINARA, s'inclinent et se rapprochant.
Sire... cet honneur... (a part.) Et ce complot, et ce rival, qui vont m'échapper!
CHARLES-QUINT
L'infante m'a parlé d'une idée qui, je le vois, te trouble et te préoccupe.
GUATTINARA.
Moi, sire!...
CIIARLES-QUINT.
L'ordre de la Toison d'Or.
GUATTINARA.
Eli bien! oui, sire... c'est par mes services que je veux le mériter! et dès que j'aurai saisi tous les fils d'un complot
qui nous menace...
OIIARLES-QUINT.
En vérité!,.,
GUATTINARA.
Mais je crains, par malheur, qu'il ne soit trop tard, et je demande à Votre Majesté la grâce...
CHARLES-QUINT, vivement.
De me quitter... Va donc... va vite.
GUATTINARA, reculant vers la porte A gauche.
Merci; sirel... Ah!... ceux-là qui pensaient se jouer de moi serviront eux-mêmes à mes projets... (se trouvant prèg de
la table & gauche, et prenant le chapeau qui y est placé.) Bientôt, Sire,
bientôt, je reviendrai, et Votre Majesté saura ce que j'ai fait.
(Il sort par la sorte à gauche, en emportant le chapeau.)
SCÈNE V
CHARLES-QUINT, seul, regardant sortir Goattinara.
En voilà un qui arrivera ! si toutefois l'ambition et le désir d'arriver ne lui font pas perdre la tête... (Regardant vers la table, A gauche.) Eh bien!... eh bien!... qu'a-t-il donc fait.?... Il s'est trompé... (Riant.) Passe pour ravir à un roi sa couronne... mais son chapeau!... (Apercevant Marguerite qui entre.)
Ah! la princesse Marguerite!... Quelle animation dans sos traits! elle ne m'a jamais paru plus séduisante!...
CHARLES-QUINT, MARGUERITE
MARGUERITE, à part.
Allons, à tout prix... maintenant, il faut partir pour la France I (Haut.) Je venais, sire, faire mes adieux à la reine et à Votre Majesté.
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CHARLES-QUINT, à part.
Ociel! (Haut.) Vous, princesse...
MARGUERITE
Toute espérance d'accommodements étant à jamais évanouie...
CHARLES-QUINT
Pourquoi donc?
MARGUERITE
Je viens vous demander, sire, la permission... de quitter Madrid.
CHARLES-QUINT
Pourquoi, de grâce, vous hâter?... qui vous dit que le roi votre frère ne réfléchira pas, surtout si vous restez près de lui, si vous calmez, par votre vue et vos paroles, un premier mouvement d'irritation et de colère ?
MARGUERITE
Le roi de France ne cédera pas.
CHARLES-QUINT
Qu'en sait-il lui-m^me ?
MARGUERITE
Il en a fait le serment! et je ne resterais près de lui que pour le lui rappeler; je prie Votre Majesté de me faire donner un sauf-conduit.
CHARLISS-QUINT.
Ainsi... c'est vous qui voulez que votre frère reste captif.
MARGUERITE
Oui, sire...
CHARLES-QUINT
Ce frère que vous aimez tant...
Oui, sire...
CHARLES-QUINT
Et si j'y mets la même obstination ?
LES CONTES DP. LA RBINB DB NAVARRE 875 MARGUERITE, avec fermeté.
Ce sera une captivité éternelle !
CHARLES-QUINT» effrayé.
Éternelle !
MARGUERITE, de même.
A la face de l'Europe et de tous les princes de la chrétienté! Mon sauf-conduit, sire?
CHARLES-QUINT
Un instant...
MARGUERITE
Je ne resterai pas un instant de plus à Madrid.
CHARLES-QUINT
Mais permettez...
MARGUERITE
Je veux partir !
CHARLES-QUINT, ayec impatience.
Et si je ne le veux pas !
MARGUERITE, à part.
Ô ciel!... prétendrait-il à présent me retenir?
CHARLES-QUINT, avec émotion.
Quand vous accorderiez encore quelques jours... non pas à moi, mais à ce frère, qui réclame votre tendresse et vos soins... ne seriez-vous pas bien à plaindre!...
MARGUERITE
Ce n'est pas moi que je plains, sire... c'est vous!
CHARLES-QUINT
Moi!...
MARGUERITE
Vous qui, contre le droit des gens, voulez retenir une femme prisonnière.
CHARLES-QUINT
Moi !
MARGUERITE
Prisonnière à votre cour...
CHARLES-QUINT
A merveille!... Votre Altesse ne va-t-elle pas me traîner au ban de l'Europe et m'accuser de barbarie ou de despotisme?... elle qui, depuis une heure, tient tête à Charles-Quint... sans daigner même l'entendre et lui accorder audience!...
MARGUERITE
JY'Coute, sire... j'écoute...
Je parlais tout à l'heure de princesses... qui n'ont ni énergie, ni capacité politique... Votre Altesse n'est pas de celleslà. Elle eût fait un ministre plénipotentiaire précieux...
MARGUERITE
Par le talent?
CHARLES-QUlNT.
D'abord, et par l'obstination. Vous ne cédez sur rien !
MARGUERITE
Eh ! mais... ni vous non plus, sire.
CHARLES-QUINT
Peut-être !... je rêvais tout à l'heure une combinaison po-
liliqiie difficile... mais non pas impossible... extraordinaire... bizarre peut-être. . je ne les déteste pas! nouvel ultimatum que je voulais soumettre, non pas au roi François I*^.. nous sommes brouillés, mais à la régente de France, votre m^re.
MARGUERITE
Quelque cession équivalente à celle de la Bourgogne?
CHARLES-QUINT
Peut-être! ce que je désire.., c'est que nous causions tous deux de cette négociation, et que vous m'en donniez votre avis. C'est pour cela que je vous prie, princesse, àc vouloir bien rester encore huit ou dix jours à la cour de Madrid. L'infante Isabelle prétend que vous devez, demain,
lire à sa soirée un conte charmant... je voulais dire un conte de vous !... vous le lui avez promis, et nous réclamons à notre tour la foi des serments... (s'mciinant.) Je demande à Votre Altesse la permission d'expédier des dépêches que doit attendre Babiéça.
(Il salue respectaeusement Marguerite et sort.)
SCENE VII
MARGUERITE, pais HENRI.
MARGUERITE, étonnée et réfléchissant.
Qu'est-ce que cela signifie?... un de ces brusques retours, si fréquents chez lui... aurait-il tout à coup modifié ses idées?... ou, sous ce gracieux sourire, cacherait-il quelque trahison?... (^Aporcerant d'Aibret.) C'cst VOUS, Henri, quelles nouvelles?
HENRI
Fort inquiétantes... Par ordre du ministre Guattinara, aucun Français ne peut quitter Madrid.
MARGUERITE
En vérité !
BENRI.
Défense, sous les peines les plus sévères, de leur délivrer aucun permis ou sauf-conduit.
MARGUERITE
Ce n'est pas possible ! de qui tenez-vous cela ?
HENRI
De la princesse Éléonore qui, passant rapidement près de moi, m'a dit h voix basse de vous en prévenir.
La princesse Éléonore?... alors, ce doit être vrai !
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HENRI
Elle a ajouté que tous les courriers, excepté ceux de Tempereur, sont arrêtés, leurs dépêches [ouvertes et examinées...
MARGUERITE
' Ce Guattinara soupçonne-t-il quelque chose?...
HENRI
J'en ai peur !
MARGUERITE
Se doule-t-il de Tacte qui est entre nos mains, et de son importance ?
HENRI
Mais comment? quel instinct l'aurait mis sur la trace?
MARGUERITE
. Et puis... vous ne savez pas, Henri, jusqu'à l'empereur qui ne veut pas que je parte, qui veut me retenir à Madrid I
HENRI
Est-il possible ?
MARGUERITE
Huit jours encore... pour le moins !... il l'a exigé !
HENRI, ayec effroi.
ciel!... il s'est fâché!...
Non... c'est moi !...
HENRI
Et il a ordonné?...
MARGUERITE, réfléchisiant.
Non... c'est moi!... lui, au contraire... m'a priée... avec une instance... une chaleur... il faut aussi qu'il ait quelque idée en tôte !
HENRI, virement.
Ah! ce ne sont pas des idées politiques...
MARGUERITE
Que diles-vous?
HENRI
D*autres... qu'il est si facile... de deviner... pas pour vous, peut-être... mais pour moi.
MARGUERITE, poussant un cri de jçie*
Ah 1 s'il était vrai!...
HENRI, aveo indignation.
ciell
MARGUERITE, gaiement.
Eh I pourquoi pas?... Oui... oui... tout est possible!... Merci, Henri!... car sans vous, je ne m'en serais jamais doutée.
Ah! c'est indigne...
MARGUERITE
Taisez-vous ! taisez-vous ! tout est permis pour sauver son roi et son frère... Mais une pareille pensée est tellement absurde, tellement invraisemblable...
HENRI
N'est-ce pas?...
MARGUERITE, gaiement.
Il ne faut pas la négliger, cependant, (sérieusement.) Mais il serait insensé de s'y arrêter, ou de fonder sur elle le moindre espoir de salut. (Avec résoiuiion.) Il faut voir Sanchelte.
HENRI, avec humeur.
Je l'ai vue.
MARGUERITE, lé regardant en souriant.
Vraiment!... vous ne nous disiez pas cela... chevalier sournois !
HENRI
Je l'avais aper'çue dans l'antichambre de la reine... et je
lui ai parlé de ce sauf-conduit que je la priais de m*oblenir... Impossible!... elle m'a refusé,
MARGUERITE
Elle ! vous refuser !... Vous n'avez donc pas insisté?...
Non, madame.
MARGUERITE, vivement.
Eh bien, vous avez eu grand tort ! Il va une foule de trames et d'intrigues secrôtes qui nous environnent, et que nous ne pourrons connaître que par Sancliette. D'abord une dame mystérieuse, une grande dame qui s'introduit la nuit dans la prison du roi. . Je le sais, il me l'a dit. Quelle estclle?... Est-ce par son indiscrétion (car je réponds de vous et de moi) que cet acte confié à notre foi, cet acte d'abdication a été su de Guattinara, qui le connaît, ou le soupçonne? Et ce Guattinara lui-môme, dans quels termes, dans quelles relations, dans quel échange de secrets est-il avec Sanchette, ou avec toute autre?... Voilà ce qu'il est important de savoir... et ce que Sanchette n'avouera qu'à celui... qui aura l'esprit de gagner sa confiance... Vous voyez donc bien, monsieur... que dans l'intérêt du roi et de la France... cela vous regarde.
HENRI; avec colère.
Moi ! me présenter chez elle !... jamais !
MARGUERITE, finement.
Elle vous l'a donc défendu ?
HENRI', avec humear.
Eh ! non, au contraire... quand son mari sera absent... Heureusement; il ne la quitte jamais.
MARGUERITE, vivement.
Il va partir.
HENRI
Pas possible !
MARGUERITE
A rinstant même... pour uni message de Tempereur... Voyez comme cela se rencontre ! et quel bonheur !
HENRI, avec colère.
Quel bonheur!... dites- vous...
MARGUERITE
Eh ! mon Dieu, Henri, vous vous fâchez, et je ne sais pas pourquoi ?
HENRI
Pourquoi? Ah! c'est qu'il est affreux et cruel que ce soit vous, madame, vous qui, avec cette tranquillité... ce sangfroid...
MARGUERITE
Vous propose de sauver mon frère... et votre souverain...
HENRI
Demandez-moi ma vie et mon sang... tout me sera possible... excepté... excepté d'en aimer une autre que vous!
MARGUERITE
Henri!... Henri, pourquoi me dites-vous cela?...
HENRI
Parce que je me meurs d'amour.
MARGUERITE
Eh ! malheureux, croyez-vous donc que je ne le sache pas?
HENRI, poussant un cri.
Ah!
MARGUERITE
Que de fois il m'a fallu fermer les yeux pour ne pas voir des imprudences qui devaient vous perdre... Que d'occasions j'aurais eues de vous disgracier... et de vous bannir 1... En ai-je profité?... Et que vous demandais-je, cependant?... de garder le silence, pas autre cliose.
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HENRI
Je me tairai... je me tairai...
MARGUERITE
11 est bien temps maintenant I Et dans quelle situation me placez-vous? Me forcer à vous éloigner... quand vous m'êtes si nécessaire !,.. à me priver de vous... quand je ne peux m'en passer!... Est-ce bien? est-ce délicat?... Si encore vous étiez soumis, si vous saviez obéir!... Mon Dieu, on n'a pas des exigences si grandes que vous le pensez ; on ne vous commande pas un dévouement sans bornes ; on ne vous oblige pas d'adorer les gens... Il suffit de leur plaire... pas davantage !... Plus... serait mal... et le mérite, monsieur, est d'exécuter les ordres sans jamais aller au delà,
HENRI
Je ne sais plus où j'en suis... je ne sais plus rien... si ce n*est que votre volonté sera la mienne.
MARGUERITE, écoutant.
Silence I... on parle dans le cabinet de l'empereur... Partez!... (Le rappelant.) Ëh ! nou, un instant, et puisqu'il n'y a pas moyen de sortir de Madrid...
Aucun !
MARGUERITE
Ni d'envoyer en France cet écrit... irendez-le-^moi I II est inutile que vous le portiez avec vous, en bonne fortune.
HENRI, d'un air de reprochée
Ahl madame li..
MARGUERITE i
Ce papier ?
HENRI, en ÛnjA un de la jtoche.
Le voici 1... non... je me trompais... Le pli est le ménie;.. (oarrant le papier.) Ce si joli conte que VOUS venez de terminer et que vous m'avez permis délire : Ce qui plait aux dames,.. laissez-le-moi, je vous prie I
MARGUERITE
Et pourquoi?
HENRI
Pour l'étudier I
IIARGUERITE, haussant les épaules.
Laissez donc ! (Lui arrachant le papier.) Yous n'en avez pas besoin. L'autre maintenant... le papier d'État?
HENRI
Le voici... madame... (Marguerite prend les deux papiers, qu'elle serre arec soin dans son aumdnière.) Mals avant que je VOUS quitte,
promettez-moi du moins...
MARGUERITE
Je ne promets rien. C'est déjà beaucoup que je ne me fâche pas. Heureusement pour vous... les affaires d'État nous absordent tellement, qu'on n'a le temps de rien... pas môme de se mettre en colère !
HENRI, revenant.
Et si l'empereur... comme un secret instinct m'en avertit... avait quelques idées... de conquête?...
MARGUERITE, haussant les épaules.
Gharles-Quint I...
HENRI
Pourquoi pas ?
MARGUERITE, de même*
L'empereur Charles-Quint !...
HENRI
Afois enfin, si cela était?...
MARGUERITE, riunt.
Parlez, Henri... partez vite...
HENRI
Mais cependant, madame!...
MARGUERITE, de même.
AUez-vous-en, vous dis-je !... on sort de son cabinet.
HENRI
Eh bien, oui!... Dès que Babiéça sera parti, j'irai chez lui, chez Sanchette... je vous obéirai.
MARGUERITE
C'est ce que je veux.
HENRI
Et je me ferai aimer, et phis encore, je tâcherai de l'aimer!... (Revenant*) Oui, je l'aimerai.
MARGUERITE, aveo un sourire.
Pas trop ! . . .
(Henri lui baise la niaio et sort par le fond.)
SCÈNE VIII
BABIECA, botté et éperonné, sortant du cabinet sur le second plan à droite; MARGUERITE, qui s'est rapprochée du cabinet, sur le premier plan b gauche.
BABIEÇA, à la cantonade.
C'est un procédé outrageant à mon égard...
MARGUERITE
Ehl mon Dieu! Babiéça, à qui en as-tu?
BABIEÇA
C'est-à-dire qu'on ne peut plusse fier à la parole d'un roi.
MARGUERITE
Et loi aussi qui parles politique ?
Le roi m'avait promis ce matin qu'il ne m'emploierait plus comme courrier de cabinet. t. et il me fait dire à l'instant même de me tenir prêt à partir, dans un quart d'heure, pour la France.
MARGUERITE
En es-tu bien sûr ?... pour la France ?
BABIÉÇA.
Le pays n'y fait rien! Le terrible... c'est de partir... dans un moment comme celui-ci!... Imaginez-vous, madame, que tout à l'heure.. . chez moi...
MARGUERITE, à part et sans l'écouter.
Pour la France I...
BABiéçA.
Je trappe, point de réponse; je frappe encore, on n'ouvre pas... je vais briser la porte... et seulement alors... arrive en se frottant les yeux... ma femme qui se plaint d'avoir été réveillée en sursaut.
MARGUERITE
C'est possible !
BABIÉÇA.
Dormir aussi longtemps par un bruit pareil!... (Avec colère.) et une odeur de musc et d'ambre!... C'était quelque grand seigneur... qui n'aura eu que le temps de s'enfuir par fa fenêtre... Pas d'autre issue !
Quelle vision!...
BABIÉÇA.
Une vision... Justement!... c'est ce que m'a soutenu Sanchelte... et faute de pouvoir prouver le contraire... (car je ne le peux jamais, et c'est là surtout ce qui me désole) jetais resté seul et m'habillais à la hâte de pied en cap pour me rendre aux ordres du roi. J'avais mis mes bottes, mes éperons, et prenais mon chapeau pour sortir!... Or, j'espère cette fois que ce n'est pas une vision, au lieu de mon feutre ordinaire avec une simple ganse rouge et jaune, je trouve
sous ma main (Tirant un chapeau de dessout son manteau.) Celui-Cl
qui n'est pas le mien! Est-ce clair? est-ce évident ? L — VI. iS
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MARGUERITE
Peut-être !
BABIÉÇA.
Et partir dans ce moment, sans pouvoir tuer quelqu*un !
MARGUERITE
Eh! qui veux-tu tuer?...
BABIÉÇA, hors de lai.
Je n'en sais rien !... puisque je ne le connais pas î...
MARGUERITE, yivétaient et à demi-Toix.
Eh bien, moi, je saurai tout! j'en parierai même à l'empereur, en secret, s'il le faut !... à une condition... c'est que tu partiras à l'instant sans rien dire !... car le bruit et l'éclat donneraient l'éveil et empêcheraient de savoir...
BABIÉÇA.
C'est juste!... Combien je vous remercie !
MARGUERITE
En reconnaissance, je te demanderai à mon tour... un service... un grand service. Tu pars pour la France?...
BABIÉÇA.
Hélas !...
MARGUERITE, tirant de son aumônière un papier.
Eh bien, promets-moi de remettre toi-même... fidèlement, et sans en parlera personne... à madame Louise de Savoie, régente de France...
SCÈNE IX
Les mêmes; CHARLES -QUINT, sortant da cabinet à gauchd. H " entendu les derniers mots de Marguerite.
CHARLES-OUINT, s'ayancant au bord du théâtre.
Quoi donc... madame?... (a la voix du roi, Marguerite a reui» Vivement dans son aumônière le papier qu'elle en avait retiré» et B«biéf«
s*est reculé à l'écarl au fund du thé&tre.) Quel est 06 message dont
VOUS faisiez à Babiéça, notre courrier, l'honneur de le charger, avec de si pressantes recommandations?...
MARGUERITE
Moins que rien, sire, un conte composé ici par moi, et que j'envoyais à madame la régente de France, ma mère, pour la distraire.
CHARLES-QDINT.
Un conte nouveau composé par vous, à Madrid, et dont le sujet est peut-être emprunté à la cour même d'Espagne ?
MARGUERITE
Je ne dis pas non...
CHARLES-QUINT
Je suis très -curieux... je Tavoue...
MARGUERITE
C'est le conte que je dois vous lire demain, sirel Ce serait enlever à Votre Majesté le plaisir de la surprise.
CHARLES-QUlNT.
Mais me donner celui d'admirer le premier... (Marguerite
tire le papier de son aumôuière et le présente au roi, qui l'ourre et qui
lit :) Ce qui plaît aux dames. Voilà un joli titre... Ce qui plaît aux dames, je serais bien embarrassé de le dire.
MARGUERITE
Tous, sire!... mais nous!...
CHARLES-QUINT
Eh bien ! de grâce, qu'est-ce donc?...
MARGUERITE
C'est de commander, sire, et d'être maîtresse au logis... ce logis fût-il une chaumière ou un palais !
C'est pardieu vrai !... et en effet... (parcourant le eoate.) C'est développé d'une manière ingénieuse et piquante...
(lisant toujours.^ Charmant... charmant... J'aurais peut-élre préféré que l'héroïne ne convint pas de son penchant à la domination... et arrivât à son but, sans l'avouer...
MARGUERITE
Votre Majesté a complètement raison... c'est beaucoup plus fin et surtout plus vrai !
CHARLES-QUINT
N'est-ce pas? (s« reprenant.) Au masculiu du moins!
MARGUERITE
Et au féminin aussi!... je m'en rapporte à la reine... que voici !
SCÈNE X
Les mêmes; ISABELLE sortant de la porte du fond, tenant une lettre
à la main.
CHARLES-QUlNT, secouant In tête.
Oh! la reine... en fait d'avis...
ISABELLE
N'en aura jamais d'autre que celui de Votre Majesté.
CHARLES-QUINT, avec une ironie galante.
J'en étais sûr... et j'aurais traduit d'avance votre réponse...
(Prenant le papier qu'Isabelle lui présente en lui faisant la révérence.)
Voici votre lettre à madame Louise de Savoie...
ISABELLE
Oui, sire.
CHARLES-QULNT.
A merveille. (Le roi s'assied près de la table à gaucho ; un .huissier de la chambre apporte deux flambeaux allumés. Le roi réunit dans une seule enveloppe qu'il fait lui-même, les lettres qu'il a écrites, et celle que vient de lui remettre Isabelle, qui s'est assise de Tautre côtâ de la table. Puis, s'adret' sant à Marguerite qui, à droite du théétre, le suit des jeux. Votre Al-
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que je me charge moi-même de cet envoi pour la régente, sa mère... ces dépêches partiront avec les miennes et celle de rinfanle...
MARGUERITE, hésitant.
Pour la France !... j*accepte avec reconnaissance... sire... (s'approchaat da roi.) Maîs VOUS me permettrez auparavant de faire une seule correction à mon ouvrage... celle que Votre Majesté vient de m^indiquer avec tant de tact et de goûtl
CHARLBS-QUINT, d'un air rayonnant de plaisir, et donnant le papier à
la reine, qui le passe à Marguerite.
Vrai Dieu, madame I... voilà la flatterie la plus exquise qui m*ait été adressée depuis longtemps.
MARGUERITE, tenant le papier^ et se dirigeant vers le guéridon à
droite.
Prenez garde, sire, c'est la flatterie qui perd les rois... mais cette fois du moins... ce n*est que la vérité.
Toi, Babiéça, approche ici... tu vas faire diligence...
RABIÉÇA, s'aTangant.
Votre Majesté m'avait promis ce matin...
CHARLES-QUINT
Tais-toi... tu m'es trop jprécieux... ion état d'homme marié est une sécurité...
BABIÉÇA.
Pas pour moi, sire.
CilARLES-QUINT.
Pour le service du roi et de l'Etat,
BABiéçA.
Je ne sais pas ce que l'État y gagne... mais moi je sais bien...
(Portant la mnin à son front.)
CHARLES-QUINT
C'est bon... il y aura des indemnités proportionnées.
BABIÉÇA, secouant la tète.
Proportionnées I... les galions de l'Espagne n*y suffiront pas. . .
CHARLES-QUINT
C'est bon, te dis-jel...
MARGUERITE, è part.
mon frère !
(Pendant le dialogue précédent entre Cbarles-Qnint et Babiéca, Marguerite s'est approchée du guéridon è droite, en tournant le dot au roi qui est assis devant la table à gauche. Elle remet dans son aumônière le papier où est écrit le conte, en retire l'acte d'abdication de François Isr et le serre sous une enveloppe qu'elle prend sur le guéridon à droite. Elle met l'adressai cette enveloppe, puis revient vers Charles-Quint qui est toujours assis devant la table à gauche, à cancer avec Babiéça. Elle cherche un bâton de cire que Charles-Quint lui présente galamment; elle cachette son enveloppe de- Tant lui, è sa propre bougie, et lui présente gracieusement son message. Charles-Quint le prend et l'ajoute à ses autres lettres qu'il renferme soas une seule et principale enveloppe.)
CHARLES-QUINT
Je remercie Votre Altesse. (Tout en mettant les damiers cachets
à sa dernière enveloppe.) Toi, Babiéça, tu seras de rotour dans dix jours... n'est-ce pas?...
BABIÉÇA.
Plus tôt si je peux, sire.
CWARLES-QUINT.
Bien répondu ! et si tu es revenu avant ce terme, nous te ferons compter deux mille doublons. Pars donc... et à l'instant.
BABIÉÇA .
Oui, sire..."
(Babiéça tire de dessous son manteau le chapeau qu'il a tenu caché jusquelà, il le met sur sa tète pour se disposer â sortir.)
ISABELLE, le regardant.
Ah! le beau chapeau... pour un courrier.
CHARLES-QDINT.
Saperbe, en effet... Eh I par saint Jacques, c'est le mien I
MARGUERITE, gaiement.
Le vôtre I...
'BABléçA, prêt \ sortir, s'arrêtent près de la parte.
O ciel I
MARGUERITE, bas au roi.
Silence... sire...
CHARLES-QUINT, de même.
Et pourquoi donc ?
MARGUERITE
Je vous le dirai !
BABIÉÇA, stupéfait.
Le roi !...
MARGUERITE, bas à Babiéça.
Va-t'en I
BABIEÇA, recalant abasourdi, et répétant à chaque pas.
Le roi !...
Va .t'en!
B\BIÉÇA.
Le roi !
MARGUERITE
Va- t'en... il y va de la tête.
babiëç\.
Je le vois bien !... le roi... le roi lui-môme !!!...
MARGUERITE, le regardant sortir.
Grâce au ciel, il s'éloigne, et mes dépêches avec lui.
SCENE XI
CHARLES-QUINT, assi. près de la tabla è gaache, MARGUERITE,
debout» de Tantre côté de la table à gauche, ISABELLE, 'près da guéridon à droite
ISABELLE
Qu'est-ce que cela signifie ?..* je n'y comprends rien...(Eiie
Ta s^asseoir près du guéridon A droite, et prend un ouvrage de tapisserie.
CHARLES-QUINT, A part.
Elle... je le crois sans peine... (a Marguerite.) car moimême...
MARGUERITE, A demi-roix et gaiement.
Oh! VOUS, sire... vous savez très-bien...
CHARLES-QUlNT.
Nullement...
MARGUERITE, s'asseyent en face de lui, et toujours A demi-voix.
Votre Majesté n'a pas eu aujourd'hui une conférence diplomatique... brusquement interrompue?
CHARLES-QUINT, arrangeant les écbers sur l'échiquier.
J'ignore ce que Votre Altesse veut dire, je vous le jure!., c'est^la vérité.
MARGUERITE, arrangeant aussi son jeu.
Vérité impériale !
GHARLES-QUINT.
Au contraire.
MARGUERITE, gaieinont.
C'est différent! oh! bien alors... nous pouvons causer tout haut. Vous parliez tout à l'heure, sire, des anecdotes el historiettes que fournirait la cour de Madrid. Il y en a d'admirables que j'ai déjà recueillies, et dont je ferai tour à lonr
des contes galants, ou mystérieux, ou joyeux» ou inexplicables, y compris le conte du chapeau.., dont je n'ai pas encore le dénoiiment.
CHARLVS-QUINT, arançant un pion.
Si je peux vous y aider...
Très-volontiers!... Imaginez-vous, sire...
ISABELLE, se levant et s'approchant de Marguerite.
Une histoire !
KARGUBRITB.
Que ce pauvre Babiéça... (s'arrétant.) c*est sous le sceau du secret au moins...
ISABELLE, écoutant avec curiosité.
Certainement.
MARGUERITE
D'ailleurs, il m'a autorisée lui-même à en parler à Votre Majesté.
GHARLES-QUINT, continuant à jotler aux échecs.
Eli bien donc ?
MARGUERITE, jouant aussi.
Eh bien, ce pauvre Babiéça... a trouvé, il y a une heure, enfermé chez lui, un noble et puissarît seigneur.
CHARLES^UINT.
En vérité !
ISABELLE
Un seigneur de la cour,..
MARGUERITE
Oui... et ce grand personnage, c'est là le piquant de l'aventure, a été obligé, lui et sa grandeur, de descendre par la fenêtre.
CHARLES-QUlNT.
Eh ! quel est son nom ?
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ISABELLE
Quel est-il ?
MARGUERITE
Je n*en sais rien... ni Babiéça non plus. Il ne Ta pas vu! Et il douterait encore de la trahison, si le galant, dans le trouble d'une retraite précipitée, n'avait emporté le chapeau du mari, lui en laissant, en échange, un autre, d'une richesse et d'une élégance princières !
CHARLES-QUINT, à part.
Ah ! mon Dieu !
MARGUERITE
Et ce qui vient compliquer la situation d'une manière admirable... dans un conte!... c'est qu'il se rencontre, on ne sait comment, que ce chapeau...
CHARLES-QUINT, gaiement.
Appartenait à l'empereur, qui se trouve ainsi en jeu sans s'en douter...
ISABELLE
Est-il possible !...
CHARLES-QUINT
Et qui, par le plus grand effet du hasard, connaît, seul, le nœud, et mieux encore, le héros de l'aventure.
A vous les honneurs, sire !... à vous le dénoûment!...
CHARLES-QUINT, en riant et en confidence.
Ce chapeau... est celui qui, par mégarde, m'avait été pris ici, il y a une heure (vous n'en direz rien à personne), par mon nouveau ministre, Guattinara.
ISABELLE, poussant nn cri d'indignation et de dépit.
Guattinara !
MARGUERITE
Luil... chez Sanchette...
CHARLES-QUINT
Et moi qui le croyais d'une froideur, d'une indifférence dont je lui faisais compliment !
MARGUERITE, d'un ton de reproche.
Comment ? sire I
CHARLES-QUINT
Je veux dire que je ne lui croyais aucune passion... mais aucune... Gomme on se trompe... en ministres!... c'est effrayant !
ISABELLE, qui, prâte à se troarer mal, s'est appajée contre la table à
droite.
Ah! c'est indigne!...
MARGUERITE, souriant.
Pas tant... il faut de l'indulgence...
CHARLES-QUINT, en souriant, à Isabelle.
Eh oui! vous prenez cela trop vivement... tant qu'il n'aura pas d'inclination plus sérieuse que Sanchette... je pardonne!
SCÈNE XII
CHARLES-QUINT, à çauche, près de la table, ainsique MARGUE- RITE ; ISABELLE, à droite, UN HUISSIER, GUATTINARA.
l'huissier, annonçant:
Son Excellence monseigneur le comte de Guattiuara.
(Guattinara entre, et s'avance du côté du roi qu'il salue profondément.)
ISABELLE, à part.
Non, je ne puis le croire encore !
GUATTINARA.
Depuis que j'ai quitté Votre Majesté... je ne me suis oc* cupé... qu'à lui prouver mon zèle..i
CHARLES-QUINT, rianl.
En vérité... ce pauvre Guattinara..;
GUATTINARÂ, avec fierté.
Votre Majesté en douterait-elle ?
CHARLES-QUINT, cherchant à retenir sa gaieté.
Non certes... mais pardonne-moi, mon cher, si je ne peux m'empêclier de rire... ah ! ah !
Lorsque je viens parler à Votre Majesté des dangers...
MARGUERITE, riant.
Que vous avez courus... Ah ! ah ! ah !...
CHARLES-QUINT
Ah ! ah ! c'est plus fort que moi... parce que quand je le regarde... et que je pense... ah ! ah J...
MARGUERITE
A votre position aérienne... ah ! ah !
CHARLES-QUINT
Ah ! ah ! ah !
GUATTINARA, pendant que le roi rit toujours.
Mais c'est ce qu'il y a de plus sérieux au monde... Écoutez-moi, sire, écoutez-moi.
CHARLES -QUINT, étouffant de rire et montrant a Marguerite le chapeaa
que tient Guattinara.
Ah !... il Ta encore... l'autre...
GUATTINARA.
Vos ennemis s'apprêtent... à leur tour... à rire... à vos dépens...
MARGUERITE, de même.
Celui... du mari... ahl...
(Tous les deux so mettent à rire.) GUATTINARA, commençant à se déconcerter.
Ils s'apprêtent... dis-je.
CHARLES-QUINT et MARGUERITE.
Ah I ah ! ah !
GUATTINARÂ.
Je ne vois pas... ce qui peut causer. «. une telle gaieté...
CHARLES-QUINT, le montrant de la main sans pouvoir parler.
Ce chapeau...
GUATTINARA.
O ciel !
MARGUERITE, riant toujours.
Qui n'est pas à vous... et que vous avez pris...
CHARLES-QUINT, de même.
A ce pauvre Babiéça.
MARGUERITE
Chez la petite Sanchette...
ISABELLE, à droite et à demi-voix.
C'est donc vrai, monsieur ?
MARGUERITE
Dont vous ôtes amoureux.
ISABELLE, de môme.
C*est donc vrai ?
GUATTINARA, hors de lui.
Quelle imposture !... quelle trahison !... qui vous a dit?...
MARGUERITE, riant.
L'empereur !
CHARLES-QUINT, riant.
La princesse !
GUATTINARA, à Marguerite.
Ah ! VOUS voulez me perdre... et c'est moi qui vous perdrai... Et vous, sire... vous m'écouterez peut-être, si je vous dis que François P', votre captif...
CHARLES-QUINT
Eh bien?...
GUATTINARA.
Est prêt à vous échapper... si déjà même il n'est hors de votre pouvoir !
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CHARLES-QUINT, se loTont.
iieia4... -qu'est-ce que -cela signifie?...
■GUATTINARA, h Toix hante*
Que le roi de France a signé en faveur de son fils ie dauphin un acte d'abdication en bonne forme... qu'il Ta confié à sa sœur Marguerite.
MARGUERITE, qui s'est lerée illissi.
A moi !...
GUATTINARA.
J'en suis sur... pour le faire parvenir enfrance.
MARGUERITE, à part.
Ah!...
CHARLES-QUINT, bas à Guattinara. ^
Un acte d'abdication I Tout nous échappe , tout serait perdu I
GUATTINARA.
Rassurez-vous!... je veillais!... tous les courriers ont été arrêtés... *
CHARIiEB-QUINT.
Très-bien ^*..
GUATTINARA.
Excepté ceux de Votre Majesté...
GHARLESK2UINT.
Et cet acte^ où est-il ?
GUATTINARA, bas.
C'est Marguerite qui Ta sur elle.
MARGUERITE, regardant IsabeUe A droite.
mon Dieu !... la princesse qui est sans connaissance !...
CHARJiES-QUINT, avec impatience.
Dans uii pareil moment I...
MARGUERITE, s'empressent auprès d'eUe.
Appelez donc, ou plutôt, non... (Montrant son anvénière qu'elle
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flacon, mes sels... cherchez vite I... Trouvez-vous?...
GUATTINARA, fouillant dans l'anmAnière.
Oui, madame... voilai... (n donne le flacon au roi qui le donne à Marguerite. Marguerite, tournant le dos au roi et à Guattinara, fait respirer des sels à Isabelle qui peu A peu revient à elle. Pendant ce temps, Guattinara apersoift à terre un papier qu'il rient de faire tomber de Taumônidre. H le ramasseï et dit an roi avec un cri de joie :) Ah J si c'était !...
CHARLES-QUINT
Quoi donc ?
GUATTINARA.
Cet acte d'abdication !... (L'ouTrant et le parcourant.) Malédiction... ce n'est pas cela !...
CHARLES-QUINT
Qu'est-ce donc?
GUATTINARA.
Un fabliau... un conte !... Ce qui plaît aux dames»,.
CHARLES-QUINT, jôtonné et portant la main h «on front.
GommAftt U.. ee conte que tout à Theufe j'ai adressé moimême à la régente Louise de Savoiei, il ;est encorje là.l... il n'est pas parti...
MARGUERITE, à part et les regardant.
Qu'y a-t-il donc ?
GHARLES-QUINT.
Mais alors... qu'ai- je donc... scellé et cacheté de ma main et de mes armes... qu'ai-je donc envoyé moi-môme en France... par Babiéça... mon courrier de cabinet?
GUATTINARA.
Le seul qui ait pu partir. (Regardant Marguerite:) Ah.I regardez... ce coup d'œil rapide... ce sourire qui vient de lui échapper malgré elle; (virement.) Sire.;, l'acte d'abdication;..
est parti pour^la France... et c*est Votre Majesté... qui vient de renvoyer...
CHARLES^QUINT. j
Moi! S'il était vrai!... si Ton 8*était joué de moi à ce ^ point !...
MARGUERITE
Je ne sais, en vérité, ce que veut dire Votre Majesté...
CHARLES-QUINT y avec colère ot lai montrant le papier qu*it tient. ^
Mais ce papier... ce conte, madame?...
MARGUERITE, riant.
Ëh bien ! sire... c*est un conte...
CHARLES-QUlNT, de même.
Ëh! oui... Mais, comment se fait-il qu*il soit là... là... et non ailleurs?...
MARGUERITE, de même.
Ëh! mais... eh! mais, parce que c^est apparemment une copie...
CHARLES-QUINT
Non... n'espérez pas me faire prendre le change!... Il y a malgré vous, dans tous vos traits... un air railleur qui décèle la victoire et l'orgueil du triomphe...
MARGUERITE
Sire... quelle idée...
CHARLES-QUINT
Âh! je saurai ce qu'il en est!... Que Ton coure sur les traces de Babiéça...
GUATTINARA.
H a de l'avance, et va comme le vent...
GHARLES^UINT.
N'importe !... Mes dépêches... qu'on me rapporte mes dépêches... La grâce, la faveur qu'on voudra à celui qui me ramènera mon courrier. . .
HAA6UERITB, à part.
Heureusement, il est loin !
SCÈNE XIII
Les mêmes; BABIÉÇÂ, s'élancant par la porte du fond.
TOUS
Babiéça !
BABIEÇA, tombant aux genoux du roi.
Oui, moi!... c'est moi qui viens me livrer à votre colère... à votre justice... car j'ai pu croire un instant que Votre Majesté... -
GHARLES-QUINT.
Réponds!
BABiéçA, criant à tout le monde.
J'avais tort... j'avais tort... je le sais, je me le rappelle. L'empereur n'est pas sorti de son cabinet depuis Taprèsmidi...
CHARLESKÎUINT.
Réponds-moi !
BABIÉÇA.
Mais alors, il y en avait un autre... et la jalousie, la rage, m'ont ramené !...
CHARLES-QUINT
Où sont tes dépêches?...
BABIEÇA
Je les ai là... mais si Votre Majesté savait...
CHARLES-QUINT, ayec colère.
Tes dépêches!...
BABIÉÇA.
Les voici...
MARGUERITE
Tout est perdu !
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CHARLES-QUINT, vreo ironiey^ à Margnerite.
Vous n'êtes plus aussi victorieuse... madame f (a dem-rda.) Vous comprenez qu'il faut que je vous parle, (a Babiéça.) Quant à toi, je te pardonne... va-t'en ! va-fen !
ISABELLE, bas k Guattiaara.
Il faut me rendre mes lettres, monsieur.
GUATTINARA.
ciel !
ISABELLE, de même.
Dès demain !... je les veux...
CHARLES-QUINT
Laissez-nous, je vous prie.
(Guattinara et Babiéça sortent par la porte du fond. Isabelle sort par la
porte à droite,)
SCÈNE XIV
GHARLES-QUINT, assis à droite, MARGUERITE, debout.
CHARLES-QUINT, après un instant de silence, et montrant à Margnerite le papier cacheté qu'il tient encore A la main.
Eh bien, madame I... ceci renferme-t-il, oui ou non, quelque trahison ? C'est à vous que je m'en rapporte... Qu'avezvous à répondre ?
MARGUERITE
Rien.
' CHARLES-QUINT, jetant le papier sur la table.
Ainsi vous m'avez; non pas trompé... je le pardonnerais peut-être... mais joué... moi I... l'empereur !
MARGUERITE
Si Dieu m'avait accordé la force et le courage... ce n^est pas ainsi que j'eusse défendu mon frère et la France. Je suis femme ! Pour protéger et sauver tout ce que j'aime, je mo
sers des seules armes que le ciel m'ait données : la ruse et l'adresse. Mais s'il faut plus tard souffrir pour booî Ott les miens, s'il faut par Ténergie et la patience, par la douleur de tous les instants, vous montrer ce que peut une femme, vous pouvez me mettre à l'épreuve, sire, et vous verrez !
Ne croirait-on pas, à vous entendre, que je vais vous charger de fers?... Rassurez-vous... je me contenterai de déjouer et d'empêcher cette comédie d'abdication.
MARGUERITE
Uîifr comédie f... Ah, sire \ si voua ne comprenez pas ce qu'A y a d'héroïque et de sublime dans ce roi qui renonce à sa couronne, pour sauver son honneur, son peuple et son pays f... je plains Votre Majesté, et plus encore... fEspagnel
CHARLES-QUINT
Madame 1...
MARGUERITE
Oui, jamais le roi de France n'a été plus digne du trône que le jour où il en descend ainsi... Et si j'étais Gharles- Quittt, je ne voudrais pas que, du fond de soa esicbot, François \^^y vainca, se relevât plus grand que son vainqueur (•
CHARLES-QUINT, à part, la regardant.
Vrai Dieu!... elle est belle ainsi! (Haut.) Eh bien,^ madame, si, comme vous le dites, vous étiez Charles-Quint... voyons ? que feriez-vous?
MARGUERITE
Moi!...
CHARLES-QUINT
Vous qui êtes de si haut jugement et de si bon conseil... parlez?
MAUGVERITfi.
Gharies-Quiat ne m'^entendrait pas.
CHARLES-QUINT
Peut«étre!... il l'essaiera du moins!
MARGUERITE
Eh bien! maître d'un immense empire... qui ne peut que perdre en forces ce qu'il gagnera en étendue, je ne songerais plus à l'agrandir, mais à le consolider.
CHARLES-QUINT
Ce serait peut-être plus sage!
MARGUERITE
Pour consolider ma puissance, je voudrais l'entourer d'alliances fortes, durables ; or, il n'y a de durée que dans des alliances honorables... Un traité humiliant n'est qu'une halte, pour reprendre haleine, compter ses forces et saisir ses armes.
CHARLES-QUINT
Bien! Marguerite, après?
Je voudrais donc avoir de l'autre côté des Pyrénées , non un ennemi qui attend... mais un allié qui est prêt, et pour qu'il fût toujours prêt à me défendre, je m'arrangerais pour qu'il eût honneur et intérêt à le faire. Qae si, d'aventure, c'était là pour Charles-Quint de la politique trop simple, politique de femme et de ménage, qui fai* les peuples heureux et les rois obscurs... que si, à vous, météores brillants et terribles, qu'on appelle des grands hommes, il vous faut de l'éckt sur votre passage... je vous dirais : C'est l'Orient, ce sont les infidèles qui menacent en ce moment la gloire, les arts et la civilisation de l'Europe. ., c'est l'Orient, c'est Soliman, qui vous offre un rival digne de vous... Eh bien ! que Charles-Quint et François P' s'unissent, comme Philippe -Auguste et Richard, pour cette nouvelle croisade et que, se touchant la main, comme frères d'armes, ils oublient leurs injures pour sauver
la chrétienté 1... Voilà ce que je ferais si j'étais Charles- Quint.
CHARLES-QUINT
Conseils qui me semblent très-bons et très-beaux.
MARGUERITE
Mais que vous ne suivrez pas.
CHARLES-QUINT
J'avais fait plus encore... tenez!... (Décachetant renveloppe quMl ayait jetée sur la table, et en retirant différents papiers.) A mOi
cet acte d'abdication I... A vous cette lettre que j'adressais à Louise de Savoie, votre mère, régente de France... (Pendant
que Marguerite parcourt la lettre.) YOUS VOyCZ qUC je lui écnvaîs
de vous envoyer tous ses pouvoirs, à vous... à vous seule... pour discuter d'abord les bases d'un traité...
MARGUERITE, à part.
• O ciel !... (lisajit A voix basse.) dout la première condition eût été une alliance entre le roi d'Espagne... et la sœur do François I*'.
CHARLES-QUJNT,
Alliance dont il avait déjà été question il y a quelques années.
MARGUERITE, troublée et rendant la lettre.
Mais qui, par malheur, devenait impossible... d'après vos engagements avec le roi Emmanuel et l'infante, votre fiancée!
CHARLES-QUINT
La politique a des privilèges... (Gestode reproche de Marguerite.
Souriant.) quc u'cùt pas, je Ic vois,' approuvés mon sage conseiller! Et son avis, qui vaut peut-être mieux que le mien, me prouve, une fois de plus, que j'avais raison de vouloir m'assurer à jamais l'appui et les conseils d'une femme de tête, d'une femme de cœur, d'une vraie reine!... Écoutez, princesse; après ce qui vient de se passer et de se dire entre nous, nous ne pouvons plus être qu'ennemis implacables ou
amig à jamais!... Eh bien, sans envoyer cette lettre à votre mère, sans mettre personne en tiers dans une pensée... dans un rêve peu^être, qui ne sortira pas des mUrs de ce palais, et doit rester entre nous, je vous dis encore : Marguerite, voulez-vous être reine d'Espagne?...
MARGUERITE, poussant un cri d'étonnement.
Moi!... (a part, ayec joie.) mOU frère!... (S'arrêtant, avec douleur.) Henri!... Henri!
Eh bien?.*.
tfAR6îJERIT0, dans Je plus grand trouble.
Sîfe... sire... un honneur si grand... si inattendu...
CHARLES-QUINT; ayec joie.
Vous cause en effet une émotion... dont je veux vous laisser le temps de vous remettre. Demain, à deux heures, vous me direz votre réponse. Mais songez seulement que c'est le secret de TÉtat... (Montrant du doigt son front.) et qu*il doit rester...
MARGUERITE, portant la main A son cœur.
Là, je VOUS le jure, sire. (Charles-Quînt lui baise la main. A part.)
mon Dieu, inspire-moi I...
CHARLES-QUINT, saluant.
Â demain.
(Marguerite s'appuie, chancelnnte, sur un fauteuil h gauche, Charies-Quînt «or»
par la droite.)
SCÈNE II
HENRI, entrant par la porte du fond, MARGUERITE.
HENRI
J'accours à vos ordres, princesse.
MARGUERITE
Eh I mais, quel air joyeux ! Qu'avez-vous donc ?
HENRI
L'aventure la plus bizarre... la plus piquante... ce sera le plus joli de vos contes!... je riais, en venant, à l'idée seule de vous en avoir fourni le sujet. Et malgré les dangers que j'ai courus...
MARGUERITE
Parlez, parlez vite...
HENRI
J'avais interrogé Sanchette sur ce qu'il nous importait de savoir, sur la beauté mystérieuse, et ses visites nocturnes à la tourelle... La pauvre enfant m'avait juré, par sa patronne, qu'elle ignorait ce que cela voulait dire, qu'elle n'en avait pas la moindre idée... et moi qui trouvais indigne de la tromper plus longtemps... je m'étais jeté à ses pieds, lui avouant que je ne pouvais l'aimer, car j'en aimais une autre. « Je sais, je] sais, s'est-elle écriée, une princesse I... » et à ce sujet une foule de suppositions et d'extravagances.
Lesquelles, monsieur, lesquelles?
HENRI
Jusqu'à prétendre que vous, madame, vous aussi... Des choses absurdes... impossibles... lorsque soudain l'escalier retentit sous un pied ferme et vigoureux. « C'est le pas de mon mari, s'écrie Sanchette en pâlissant... Comment cela se fait-il... lui qui dans ce moment galope sur la route de France !... » Mais le doute n'était plus possible, car Babiéça frappait et criait déjà comme un borgne qu'il est : « Ouvrez, Sanchette... c'est mol!... — Vousl s'exclame Sanchette, avec une présence d'esprit admirable... vous, Jésus Maria... au moment même où je rêvais de vous! » Puis elle me fait signe de me placer contre la porte, qu'elle va intrépidement ouvrir, et au moment où Babiéça se présente, elle pose rapidement sa main sur le seul œil qui lui reste... en s'écriant, avec la sollicitude conjugale la plus tendre : a Répondez, répondez-moi, de grâce!... Y voyez- vous de l'autre œil? Je révais, quand vous avez frappé, que vous veniez de le recouvrer, par l'intercession de saint Christophe, votre patron. — Eh! non, s'écrie Babiéça avec humeur... je n'y vois ni de celui-ci, ni de l'autre, que vous me tenez fermé... » Et, en effet, il ne m'avait pas aperçu me glissant derrière lui et descendant l'escalier. Qu'en dites-vous, madame, n'est-ce pas sublime?... et pourtant Votre Altesse ne rit pas.
HARGUBRITE.
Non... car je pensais à un aulre conte... dont vous me parliez hier... celui où un pauvre gentilhomme aime une grande dame à en mourir.
HENRI
Est-ce que le conte serait fini?... Dites-le-moi, de grâce!
Je ne l'ose...
HENRI
Vous n'osez!... II finit donc d'une manière bien malheureuse?
MARGUERITE
Oui ; le pauvre jeune homme va tant souffrir !...
HENRI, tremblant.
Qu'importe, si c'est pour cette grande dame ! Mais elle^ elle?
MARGUERITE
Elle?... rien qu'à le regarder, ses yeux se remplissent de larmes... car elle ne sait comment lui dire qu'il faut se séparer...
HENRI
,Moi... vous quitter!... Vous n'avez donc plus besoin de mon sang, ni de ma vie, puisque vous repoussez cet amour qui me faisait trouver des délices à être blessé pour vous, à être captif pour vous !
MARGUERITE, l'interrompant, froidement.
Henri, on m'offre la liberté démon frère... de votre roi et une paix honorable pour la France...
HENRI
Gomment cela ?
MARGUERITE
Vous aviez vu plus juste que moi. Ce que je ne croyais qu'un
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jeu était réel. Cette couronne, qua j'avais déjà refusée... le roi d'Espagne me l'offre encore aujourd'hui.
QBNHIjk Mokaat sa tète dans tes matils.
Ah! quem'avez-vousdit?...
MARQUERITE.
Prononcez; yQua-mônie.
HENRI, après un instant de silence, et baissant les yenx.
Hésiter serait un crime !
MARGUERITE
Et j'ai hésité cependant !
HENRI, poussant un cri de joie.
Ah!
marguerite;,
Écoutez-moi, Henri ! Élevée sur les marches du trône, je l'ai vu de trop près pour en être éblouie, et je n'ai jamais eu qu'un désir, celui d'en descendre et de m'en éloigner. Le malheur seul m'y retient, le malheur de tous les miens; mais mon ambition et mon espoir à moi, c'était qu'en récompense de sa liberté et de son royaume rendus, François I""» mon frère, me permettrait de vivre au sein de la solitude, de l'amitié et des arts, me laissant libre de disposer de mon cœur et de ma main ; et celui que j'aurais choisi, croyez-le bien, n'aurait été ni un empereur ni un roi ; il n'aurait porté ni sceptre, ni couronne, mais un cœur loyal et généreux, et m'aurait aimée surtout d'un amour véritable et sincère ; voilà les rêves que j'avais formés, et vous" comprendrez maintenant qu'on hésite à y renoncer !
HENRI, avec désespoir.
Ah ! Je comprends seulement que je suis le plus malheureux des hommes !
MARGUERITE, vivement.
Mais avoir pu délivrer son frère et son roi, avoir pu sauver son pays, et ne pas l'avoir fait, serait une honte et un remords à flétrir jusqu'au bonheur même. Ainsi, loin d'ai-
faiblir mon courage, qui malgré moi me fait faute... vous le soutiendrez... en me cachant votre désespoir... et vous exécuterez exactement mes ordres... les derniers que je vous donnerai...
HENRI
Commandez, madame...
MARGUERITE
Demain mon frère sera libre ! demain le roi partira pour son royaume, pour son pays. Vous le suivrez, vous ne le quitterez jj^s! Vous le servirez loyalement et fidèlement en mémoire de sa sœur... et surtout, vous me le jurez, vous ne reviendrez point en Espagne... vous ne chercherez jamais à me voir... Je vais vous dire pourquoi : c'est que Marguerite vous aimait et vous aimera toujours!
HENRI
Ah!... madame!...
MARGUERITE
Partez, partez maintenant ; Thonneur vous y condamne.
Mais vous quitter, c'est mourir !...
SCÈNE III
Les mêmes ; BABIEÇA, entrant par la porte du fond.'
MARGUERITE
Henri! Henri!... (Sc retournant d'un air riant vers Babiéçu.)
Qu'est-ce, Babiéça ?
BABIÉCA
Madame?...
MARGUERITE
N'y a-t-il pas ce matin un sermon d'un prédicateur célèbre?
BAB1EÇA.
Le révérend Texada ; oui, madame, toute la cour doit y assister.
MARGUERITE
Et tu viens me prévenir?...
BABIÉÇA.
Il y a encore trois quarts d'heure d'ici là! mais l'empereur que je viens d'habiller et que je n'ai jamais vu dans un état d'impatience pareille... pas même le jour où i\ s'agissait d'être élu empereur d'Allemagne!... L'empereur* m'a déjà demandé trois fois l'heure qu'il était, et il prie Votre Altesse de vouloir bien l'honorer de sa présence.
MARGUERITE, regardant Henri.
J'obéis.
(Elle se dirige vers le fond, Henri la sait yivement ; eUe Tarrète du geste.)
HENRI
Adieu, madame, adieu pour toujours !
(Il jette un dernier regard sur Marguerite, qui sort par la porte du fond, et
lui sort par la porte à gauche.)
SCÈNE IV
BABIÉÇA, seul, regardant sortir Marguerite et Henri.
Par notre dame del Pilar ! Sanchette a raison. Je ne sais pas où elle découvre tout ce qu'elle apprend ! Ce matin encore elle me disait avec un ton de colère : Vous êtes jaloux de tout le monde, môme de M. d'Albret, et il adore une grande dame, la princesse Marguerite... il en est aimé!... Allons donc ! disais- je en haussant les épaules... et depuis que je viens de les voir... là, tous les deux ensemble, je répète : Sanchette a raison I... toujours raison ! (se retournant
et apercevant Éléonore, qui s'avance en regardant autour d'elle.) Ah .
notre jeune et. royale maîtresse!
SCÈNE V
BABIÉÇA, ÉLÉONORE.
ÉLÉONORE, d Babiéca, qui la salue respeetaensement.
On m'avait dit que la princesse Marguerite était ici, 'dans les petits appartements de la reine... L'as-tu vue?
Elle vient d'en sortir tout à l'heure...
ÉLÉONORE
Sais-tu si elle ira aujourd'hui au sermon?
BABIÉÇA.
Il me semble que telle est son intention... (Regardant sar u table à droite.) Et voici justement son missel... là, sur cette table I
ÉLÉONORE
Oui, ce missel aux armes de France, ce livre d'heures que
j'admirais tant... (Après an instant de silence.) LaisSC-moil
(Elle s'assied près de la table.)
BABIÉÇA, fait quelques pas, revient et dit à Yoix basse.
Est-il vrai, comme on le disait, que Votre Altesse songerait à entrer au couvent ?
ÉLÉONORE
Dès demain tout sera fini pour moîl... mais si d'ici là je
puis être utile à toi... (Regardant autour d'elle avec inquiétude.) OU
à tout autre...
BABIÉÇA, s'inclinant.
Ah ! madame!... (se relevant.) Il se peut qu'en effet j'aie à demander à Votre Altesse...
ÉLÉONORE, lui faisant signe de la main.
Plus tard... Adieu !...
(Sabiéca s'éloigne par la première porte A gauche, celle des appartements
du roi.)
SCENE VI
ÉLÉONORE, seule.
(Dès que Babiéça est sorti, elle regarde autour d'elle avec précaution, prend le missel qu'elle ouvre, Mre de sa poche une lettre, qu*elte met dans le Hrre, place le missel tout au bord de la table, et fait quelipieft paA veta- le porte du fond.)
Marguerite!... et Tempereur!*^^
(Elle disparaît par la porte de droite qui est sur le second plan.)
SCENE VII
CHARLES-QUINT, entrant par le fond, donnant le bras à MAR- GUERITE.
CHARLES-QmNT, & Margnerilew
Pourquc», madame, ee trouble et cette émotion?'... Q»V vez-vous encore à craindre, quand tout est d'accord entre nous?
MARGUERITE
Je ne sais comment reconnaître votre générosité, sire; mon frère libre... la paix avec la France,..
CHARLES-QUINT
Ce sera la dot de Marguerite.
MARGUERITK.^
Yous m'avez promis aussi qu'ÉIéonore votre aœur ne serait pas le prix de la trahison, et qu'elle n'épouserais pas le .connétable...
CHARLES-QUINT
Vous lui annoncerez cette bonne nouvelle, ce matin, ea allant au sermon du révérend Texada, où elle doit se ren-
dre avec nous. Votre Altesse a-trelle encore autre chose à me demander?
MARGUERITE
Plus qu'un mot, sire!... Dans le traité dont vous m'avez fait Thonneur de me communiquer les bases, il y a un point... un seul qui reste indécis.
(C.harles-Quint VinTlte à s'assaoir à gauche du théâtre et s'assied près d'elle.)
CHARLES-QUINT
Voyons ! j'aime beaucoup à causer politique avec vous.
MARGUERITE
B y a entre les deux royaumes, entre la France et l'Espagne, un petit pays, la Navarre, qui ne saurait appartenir à la France.
CHARLES-(ÎUINTj vivement.
C'est vrai... très-vrai!...
Il ne serait pas juste, non plus, qu'il appartînt à l'Espagne!
CHARLES-QUINT, hésitant.
C'est... moins vrai!... mais cependant c'est vrai!
MARGUERITE
Il me semble qu'on ferait ' disparaître à l'avenir tout prétexte de discorde, en créant un État indépendant, protégé des deux côtés des Pyrénées par deux grandes puissances.
CHARLES-QUINT
D'accord... mais cet État indépendant, la difficulté seraîl de lui donner un maître!
MARGUERITE
Des maîtres, on en trouve toujours ! Il y a un descendant des anciens comtes de Béarn et de Navarre, Henri d'Albret, qui a fait ses preuves à Pavie.
CHARLES-QUINT
Contre nous!
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MARGUERITE
J'ai tant de confiance en votre générosité, que j*ai pensé que ce serait là une des raisons qui vous décideraient ! Ài-je eu tort, sire ?
CHARLES-QUINT
Non, la valeur est un titre qui a parfois suffi pour faire souche royale, et si tel est votre avis...
MARGUERITE sMncline en guise d'assentiment, et dit A part*
Pauvre Henri... ne pouvant le faire heureux... je l'aurai fait roi...
CHARLES-QUINT, cherchant ses tablettes.
Voulez-vous que nous rédigions ensemble cet article ?
MARGUERITE, prenant les tablettes.
Vous dicterez, sire, et j'écrirai.
SCÈNE VIII
MARGUERITE et CHARLES-QUINT, assis l'un près de l'autre à la gauche du théAtre, GUATTINARA, entrant par le fond.
GUATTINARA, stupéfait.
Ciel!... l'empereur, en tête-à-tête avec Marguerite!
CHARLES-QUINT, se retournant au bruit.
Ah I c'est toi, Guattinara ? Entre et attends.
(Marguerite et Charles-Quint, assis à gauche du théâtre, causent à voix bafse en ayant l'air de se faire mutuellement quelques observations.)
GUATTINARA, loin d'eux, debout, à droite du théâtre.
Et ne pouvoir deviner ce qu'ils se disent!... c'est à en perdre la tête... et ma charge, peut-être... car c'est ma ruine que Ton médite !... Hier favori, aujourd'hui disgracié !... H n'a fallu pour cela qu'un mot d'une femme !... Ah ! je trouverai moyen de me réconcilier avec la reine!... Puisqu'elle me redemande ses lettres... tantôt, à l'heure ordinaire, elle
me verra... Je presserai, je prierai, je pleurerai même s'il le faut I..*
CHARLESKÎUINT.
Holà quelqu'un! (Sabiéca sort du cabinet à gauche.) Que l'on
voie à nous trouver M. le comte d'Albret, et qu'on le prie de vouloir bien venir.
( abiéça s'incline, sort par la porte à droite et rentre quelques instants après.) CHARLES-QUINT, s'adressant à Guattinara.
Toi, Guattinara, approche, et surtout pas un mot, pas une réflexion sur les ordres que je vais te donner ! Je ne te permets rien... que de les exécuter avec zèle et discrétion. Tu feras préparer, en sortant d'ici, le plus bel appartement du palais pour notre frère et allié le roi de France.
GUATTINARA, à part.
ciel!... Marguerite l'emporte !
CHARLES-QUINT
De plus, tu vas à l'instant même, et sous mes yeux, écrire au roi de Portugal que les impérieuses nécessités de ma politique ne me permettent pas, à mon grand regret, de donner suite à notre projet d'alliance entre nos deux maisons.
GUATTINARA, Yirement.
Gomment, sire, il serait possible !...
CHARLES-QUINT, grayement.
J'ai défendu, Guattinara, la moindre réflexion. Nous ne sommes pas ici au conseil ; je ne discute pas, je commande.
GUATTINARA, à part.
Quels regards sévères !... Est-ce qu'il se douterait de quelque chose?... est-ce que Marguerite... toujours Marguerite..» aurait découvert cet amour-là comme celui de Sanchette?
(Sur un geste du roi, il s*assied devant la table à droite et écrit.)
CHARLES- QUINT, à Babié^a qui rentre en ce moment par la porte à
droite.
Tu te tiendras prêt, Babiéça, à partir à l'instant pour Lisbonne.
BABIÉÇA, étonné.
Moi, sire!...
CHARLES-QUINT
Relate contrarie?...
BABIÉÇA.
Non, sire... parce que maintenant je n'ai plus d'inquiétudes... Sanchette m'a expliqué la chose d'une manière si simple...
CHARLES-QUINT, riant.
Ah! ah!...
BABIÉÇA.
Votre Majesté avait décidé qu'elle porterait désormais les couleurs de la nouvelle reine...
GSARLES-QUINT.
C'est vrai 1
BABIÉÇA.
Et alors on l'avait chargée de mettre un nouveau nœud de rubans au chapeau de Votre Majesté.
C'est l'exacte vérité 1 ♦
BABIÉÇA, virement.
J'en étais sûr... et cependant, cela me fait plaisir que le roi
me l'ait dit... (Se retournant Ters Guattinaro qui écrit à la table A
droite, et parlant à haute Yoix.) Le roi, aU moius, est raSSUrOOt...
GHARLES-QUINT, lui faisant 'Signe de la main de se taire«
C'^st bon, cela suffitJ!..
(il se reniet à causer bas ayec Marguerite, et pendant ce t^mps/BaHéga jSb'
dresse à demi-yoix à Guattinara#)
BABIÉÇA.
Le roi est rassurant !... ce n'est pas comme vous, seigneur Guattinara, qui êtes toujours à m'effrayer et à me dire : Prenez garde !.,. Encore hier, M. Henri d'Albret dont vous me disiez de medéfîer...
6UÀTTINARA, à part, haussant les épaules.
Parbleu !
BABIEÇA, à demi-Yoix et avec satisfaction.
Il songe bien à ma femme ! il en aime une autre I le brave jeune homme ! une autre bien plus belle, madame Marguerite I
GUATTINARA. '
Que dis-tu ?
Sanchette en est sûre... et moi aussi...
GUATTINARA, vivement.
Sanchette...
^BAJBIÉÇA.
Oui! *
' GUATTIMARAy se levant ^4 part.
<2uand la di^Àce «est certaine, ^jon^eut ioat risquer...
(a -von ^asse à'ftolnéca, avec un geete impératif.) Qlioi que tU entendes, sur ta tête et sur celle de ta femme, tais-^toi!
BABIEÇA, effrayé et à voix iiaate«
Moil..*
CHARLlSd-QVINT, ^e retournant»
■{Ju'y «-4-11?
GtîATTINARA.
Une bien terrible nouvelle, sire, que m'annonce Babiéça; on dit que par désespoir le jeune comte d'Albret vient de se donner la mort.
BfARGUËRITE, se levant vivement et se soutenant à peine.
Ah!
SCENE IX
Les mêmes; HENRI.
HENRI, entrant par la porte de droite.
Sire!...
MARGUERITE l'aperçoit et jette un cri perçant. Henri!... (Slle passe devant le roi et Guattinara, et s'élance vers
d'Aibret.) Henri !...
(Puis elle s'arrête et reste immobile au milieu du théAtre. Henri qui, en entendant son cri de terreur, avait couru à elle, s'arrête également.)
GHARLES-QUINT, s'approchent de Guattînara et fronçant le sourcil en
montrant Henri.
Eh! le voici!... Qu'est-ce que cela signifie, monsieur?
GUATTINARA, à demi-voix.
Votre Majesté avait défendu à son fidèle serviteur la moindre objection, il a essayé, sans parier, d*éclairer son roi. Que le roi... observe et juge !
GHARLES-QUINT, fait un geste de surprise et de colère. Puis il m contient, passe entre Marguerite et Henri qu'il observe quelques instant^ en s'.lence, et enfin, s'adressant d d'Aibret.
Monsieur d'Aibret, vous descendez des anciens comtes de Béarn et de Navarre. Nous avons quelque intention d*ériger celte province en royaume et de vous en donner l'investiture...
GUATTINARA, à part.
Serait-ce possible !...
GHARLES-QUINT.
Que dites-vous de cette idée ?
HENRI
Je remercie Votre Majesté d'un tel honneur... mais je n'ai ni assez d'ambition pour le désirer, ni assez de mérite pour l'accepter.
CHARLES-QUINT
Ah!... vous n'avez pas d'ambition... vous!... (a Marguerite.) Cela fait supposer alors qu'une autre passion Tabsorbe tout entier... passion profonde!...
MARGUERITE, avec trouble.
Je pense comme Votre Majesté.
CHARLES-QUINT, la regardant attentiYement.
Dans ce cas, il est rare qu'on dévoue ainsi toute son existence... à une recherche ingrate et stérile... qui ne serait couronnée d'aucun succès... Ne le pensez- vous pas, madame ?•.. (Marguerite veut répondre, mais sous le regard du roi qui roltserre, eUe se trouble et garde le silence. Charles-Quint, après avoir jeté un dernier coup d'œU sur Marguerite et sur Henri, s'adresse froidement
à son ministre.) Guattinara, le roi de France ne quittera pas sa prison, et tu n'écriras pas au roi de Portugal !
GUATTINARA, à part.
Enfin, et non sans peine, je l'emporte !
COARLES-QUINT, s'approchent de Marguerite et à demi-Toix.
Charles-Quint ne se plaindra pas ! Où d'autres verraient peut-être un sujet de reproches, il ne verra qu'un nouveau sujet d'admiration ! Vous vous immoliez pour votre frère, madame, c^est beau, c'est magnanime ! mais je n'accepte point de sacrifices. De tout ce qui est arrivé depuis hier, je ne conserverai ni trace, ni souvenir ; ce n'est pas même du passé ! c'est un songe, et chacun de nous, au réveil, reprend son rôle et ses droits.
I. — VI
CHAaLES-QUINT, lai donnant la main.
Je TOUS suis.
(Éléonore, montrant à Babiéça le missel qa' elle-même tient è la ■mà.û^ lu fait signe de porter à Marguerite celui qui est sur la table à droite. Babiéca Ta le prendre , le présenta aree ««tpaot à Marguerite qui le reçoit sans le regarder et remercie d'un signe de J^éie Babié$a^
B^ONORE
Venec-YOfis^ madame?
MARGUERITE
Oui. (a part et jdignant ses mains, dont l'one tient le miseel.) Bll6
a raison!... Allons remercier le ciel, car, grâce à lui, je ne
suis plus reine d'Espagne 1 (EUe baisse ses mai&s en oarrant le œusel à r endroit où est placée la lettre.) Grand Dieui (éléonore, qdf a «ru le monrement, fait un geste de j<rie, présente sa main à Charles-Quint et «ort avec lui, suivie de Gruattinara et de Babiéfia.)
SCÈiNE XI.
MARGUERITE, HENRI
MARGUERITE remonte le théâtre, s'assure que l'empereur est dispara et
redescend vers Henri.
Henri, sav.çz-vous ce qui vient de s'offrir à mes yeux?.léUv dans, ce missel.?... une lettre... de mon frère.
HENRI
Du roi de France !
MARGUERITE
Voyez plutôt!... (Regardant autour d'elle si on ne Tient p«« J^' surprendre.) Lisez...
HENRI, lisant.
« Je viens de faire une importante découverte qui peul « servir à ma délivrance. Le tableau de saint Pacôme qui t décore ma prison communique avec Toratoire de Tempe-
« reur. Le difficile était de te l'apprendre. _Mon bon ange, « ma belle inconnue, qui venait, disait-elle, me faire d'éter- « nels adieux, ne peut deviner la pensée quim'oceupe, mais « elle voit ma peine et me promet de te faire parvenir cette « lettre; tâche alors, à tout prix, de savoir qui elle est... »
MARGUERITE, & demi-TOÎx.
Eh, oui vraiment !... si on la connaissait...
HENRI, de même.
Tout serait sauvé I
MARGUERITE
On s'entendrait avec elle I
HENRI
Onf parviendrsdt par elle à cet oratoire... et delâà ht prison du roi.
Et une fois en communication avec lui...
HENRI
On aurait mille moyens de le faire évader !
MARGUERITE
Ce qui vaudrait mieux qu'une abdication!...
fiENRI.
Et surtout qu'un mariage avec le roi d^Espagfie f
MARGUERITE
Oh ! oui... Henri, oui... mais le messager est invisible et l'on dirait de la sorcellerie...
HENRI, souriant.
Si le message n'était pas venu dans uit thlsêùh^é ttH missel à vous !
MARGUERITE
Non, il n'est plus à moi; c'est celui dont j'ai fait présent hier à l'infante Isabelle, la fiancée do roi.
HENRI, cherchant.
L'infante Isabelle!:.. En effet, nous sommes ici dans ses petits appartements.
MARGUERITE
Eh bien !..
HENRI, de même.
Est-ce que par hasard?...
MARGUERITE
Allons donc !... quelle idée !... Attendez...
HENRI
Eh ! quoi donc ?
MARGUERITE, vÏTement.
Hier, quand cet acte d'abdication est tombé entre les mains de Tempereur... Dieu sait quelle était mon émotion... mais celle de l'infante était plus forte encore... elle s*&st trouvée mal !
HENRI
En vérité I (Regardant vers le fond.) C*est elle ! Voycz donc quel air triste et préoccupé !... quelle pâleur ! *
MARGUERITE
Comment faire pour savoir?... Ma foi, je n'y tiens plus arrivera ce qu'il pourra... je tenterai l'aventure.
(Elle fait signe à Henri de sortir. — Henri salue respectaeasement
l'infante, et sort.)
SCENE XÏI, MARGUERITE, ISABELLE, Dames d'honneur
MARGUERITE, s'approchant d'Isabelle.
Votre Altesse Royale est bien inquiète... (a demî-voix.) Un grand secret la préoccupe...
ISABELLE, troublée.
Moi, madame!...
MARGUERITE, è part, avec joie.
Elle se trouble I... (a voix basse à Isabelle.) Je sais ce dont il s'agit... je- sais tout.
ISABELLE, areo effroi.
Ah ! grand Dieu 1
MARGUERITE, de même. *
Ne tremblez pas ainsi, ne craignez rien ; je ne yeux pas vous perdre... au contraire... Renvoyez vos femmes...
ISABELLE, se retournant yers ses femmes* *
Volbi l'heure de la sieste, mesdames... laissez-nous^... et que personne ne pénètre ici.
(Toutes les dames sortent par les portes du fond, que l'on referme.)
MARGUERITE, ISABELLE
MARGUERITE
Nous sommes seules ?...
Vous m'avez dit que vous ne vouliez pas me perdre...
MARGUERITE
Quelle idée !... ne suis-je pas une amie... une sœur... votre sœur... entendez- vous bien?... Tout ce que je veux, c'est vous sauver... et lui aussi.
ISABELLE
Merci, merci, madame.
MARGUERITE
Je viens de sa part...
ISABELLE
De sa part?...
Si.
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MARGTJEBLITK.
Oui.
ISABELLE
Et,<v pourquoi ne vient-il pas lui-môme?...
MARGUERITE, étonnée.
Lui-même?...
ISABELLE
" D'autant que je lui avais dit formellement hier : Je veux demain mes lettres...
MARGUERITE, Tivement.
Vos lettres !... (À part.) J'ai fait fausse route. D s'agit d'un autre... (Haut.) Vos lettres I... (cherchant.) Justement... je viens vous dire qu'il n'a pas encore pu vous les apporter... mais plus tard...
ISABELLE, yivement.
J'entends!... à l'heure ordinaire... à l'heure de la sieste...
MARGUERITE
Précisément.
ISABELLE
Il ne peut tarder... très-bien... N'en parlons plus. .
MARGUERITE, Â part.
Mais si vraiment... (Haut.) Je conçois, en effet, qu'un cavalier, tel que celui-là... si jeune... si élégant... si bien...
ISABELLE
Pas tant.
MARGUERITE, à part.
Aïe I... n'avançons pas de ce côté-là...
ISABELLE
La vérité est qu'il m'imposait... qu'il me faisait peur... II n'était question alors ni d'autre mariage, ni d'alliance royale... Et puis, j'étais seule... sans guide... sans conseil... mais vous voilà, madame, vous ne m'abandonnerez pas.
LES CONTES DE LA HBINB DE NAVARRE 4î'l
Non, sans doute, pauvre jeune fille K,« (a pari<} Qui m'aurait dit que j'étais venue pour cela?... N'importe, de la morale, cheminr faisant, cela ne peut jamais faire de mal. (Haut.) Vous êtes fiancée... pour ainsi dire mariée; vous avez pour mari un roi, un empereur... Ce n*est pas amusant tous les jours... mais, faute de mieux... il faut s'y tenir... d'autant que les amants, vous le voyez, sont légers...
ISABELLE
Ah!...
MARGUERITE
Perfides...
ISABELLE, fte récriant.
Ah!...
MARGUERITE
Volages, manquant à la foi des traités^ ni plus ni moins que s'ils étaient monarques, et que pas un seul ne vaut le repos, le bonheur, la réputation que Ton compromet pour eux... vous surtout, qui risquez plus que nous encore... vous, reine d'Espagne... jugez donc!...
ISABELLE
Ah! madame...
MARGUERITE
Rien n'est désespéré ; il est temps encore de tout rompre... Il va venir.
ISABELLE
Et voilà justement ce qui m'effraie... Je préférerais maintenant ne pas le voir...
MARGUERITE
Très-bien !
Ne plus le voir jamais !...
MARGUERITE
Encore mieux !
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* ISABELLE
Voulez-vous le recevoir à ma place?...
MARGUERITE
Moi!...
ISABELLE
Reprendre mes lettres ?. . .
MARGUERITE
Volontiers... (a part.) Je le connaîtrai, du moins.
ISABELLE
Ah I que vous êtes bonne !
MARGUERITE
Mais un instant!... Vous devez avoir aussi de lui... des lettres... qu'il faut à votre tour lui rendre.
ISABELLE, lei prenant lor eUe.
Ohl certainement... Les voici... les voici... Mais, écoutez... On vient... on monte par le petit escalier...
MARGUERITE, à part.
Ah ! c'est par là qu'il vient d'ordinaire...
ISABELLE
Dites-lui bien que tout est fini... que je renonce à lui... que je ne veux suivre que vos conseils...
MARGUERITE
Partez... prudence I... discrétion I...
ISABELLE
Et dévouement à toute épreuve !...
(Elle sort par la porte du fond.)
SCENE XIV
MARGUERITE, pnis GUATTINARA, entrant par la porte à droite. MARGUERITE, avec impatience et eurionté.
* Qui donc... qui donc?... quel est cet Amadis, ce beau ténébreux, ce rival heureux de Tempereur Charles-Quint?...
GUATTINARA, entrant le doi tourné •
Elle est seule... avançons...
MARGUERITE
Guattinaralll...
GUATTINARA.
Marguerite II...
(Tous les deux restent un instant immobiles d'^tonnement.)
Ah!...
GUATTINARA, cherchant A se remettre de son trouble.
Vous... ici... madame... et comment?...
MARGUERITE
Je vous attendais 1
GUATTINARA.
Je ne comprends pas !
llARGUERITE.
Je vais m'expliquerî... vous veniez à un galant rendezvous!
GUATTINARA.
Moi I...
MARGUERITE
Ah ! vous y perdez, car on m'a priée de vous recevoir...
GUATTINARA, avec indignation.
Par tous les saints de TEspagne !...
4S0 COMÉDIES — DRAVB8
MARGUERITE
Yoas aviez fait provision de serments, je le sais, mais pas de dénégations, ni de détours diplomatiques ; nous n'avons pas de temps à perdre en protocoles. C'est moi qui me suis chargée des intérêts de la reine, pensant que ma présence vous serait plus agréable qu'une autre. On attend de vous des lettres 1... (Tendant la main.) il me les faut f
GUATTINARA.
Gomment... madame?... que signifie?...
MARGUERITE
Que j'ai en échange vos lettres à vous K.. mais je ne voas les remettrai...
GUATTINARA, tremblant.
Madame 1...
MARGUERITE
Que quand la signature du ministre aura été vue et approuvée par l'empereur.
GUATTINARA,, éponvanté.
Grâce ! grâce, madame I...
MARGUERITE, riant.
Ah I ah I seigneur Guattinara, vous voilà plus mort que vif, vous qui, ce matin, immoliez si lestement les amoureux qui se portaient bien!... Les lettres de l'infante... je les veux!
GUATTINARA, après les ayoîr rendues.
Je suis perdu !
MARGUERITE
Non!... vous ne Têtes point I...
Je comprends... vous voulez^ à votre tour, vous défaire d'une rivale...
MARGUERITE
Non!
GUÀTTINÀRA.
Vous voolee que je vous aide à remonter les marches du trône...
MARGUERITE
Non... je ne veux déplacer personne... pas même vous... je veux qu'on puisse dire que Marguerite a tenu dans sa main tous les secrets de la cour d'Espagne, et n'en a trahi aucun 1 peu m'importe donc que vous restiez à Charles-Quint... pourvu qu'en môme temps vous m'obéissiez.
GUATTINARA.
Moi, madame... servir à la fois...
MARGiP^lTfi,
Deux pouvoirs? est-ce là ce qui vous effraie ?
GUATTINARA.
Mais...
MARGUERITE
Il faut pourtant vous persuader que vous appartenez maintenant à deux maîtres : Tun, qui serait sans pitié...
GUATTINARA.
S'il savait!...
L'autre...
GUATTINARA.
Qui sait tout.
MARGUERITE
Et qui promet pardon et oubli... à une condition..*
GUATTINARA.
Laquelle?...
MARGUERITE
Je vous le dirai... Votre bras !...
GUATTINARA.
Comment?
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MARGUERITE
Votre bras... et maintenant, monseigneur, marchons!
(EJIe se dirige vers la porte de gauche. Gnattinara la sait en se courbant.)
SCENE PREMIÈRE
HENRI, BABIÉÇA.
BABIÉÇA.
Oui, monsieur le comte, j'ignore pourquoi Son Excellence m'avait mêlé à votre prétendue mort... moi qui aurais été désolé de vous tuerl...
HENRI, souriant.
Je puis vous attester, du reste, que la nouvelle est fausse.
BABIÉÇA.
Grâce au ciel!.. .
HENRI
Et vous dites, seigneur Babiéça, que Tempereur désire me parler... à moi?...
BABIÉÇA.
Il vous prie de l'attendre ici, dans les petits appartements de la reine...
HENRI
Je croyais qu'il y avait ce soir réception.
BABIÉÇA.
Il vous verra avant la réception... à sa sortie du conseil,
SciiBB. ^ Œuvres complètes lr« Série. — 6*u« Yoi. —au
qu'il a l'ait assembler extraordinairement... et qu il préside en ce moment.
HENRI, saluant.
Je vous remercie, monsieur.
BABIÉÇA.
Heureux de vous prouver mon dévouement...
HENRI
Eh bien ! pourriez-vous me dire, vous qui savez tout... et qui voyez tout., ce qui se passe au palais... ce qu*est devenue madame la princesse Marguerite. . . que je ne retrouve plus, et qui est comme disparue?.*.
BABIÉÇA.
Il y a près de deux heures... que je lui ai vu traverser la galerie... appuyée sur le bras de Son Excellence M. le comte de Guattinara, qui, malgré cela, avait Tair d'assez mauvaise humeur... Mais j'aperçois madame la princesse... (Arec finesse.) Je pcusc, monsieur le comte, que je ferais bien de me retirer...
HENRI
Vous êtes un homme charmant, seigneur Babiéça!...
BABIÉÇA.
L'habitude de la cour ! voilà tout.
(il salue et tort.)
HENRI, MARGUERITE
J'étais inquiet de vous, madame.
MARGUERITE, riant.
Quo voulez-vous? Je ne puis y suffire... la cour d'Espagne me donne tant d'occupations!...
HENRI, à demi-voix.
Eh bienl... la dame mystérieuse!...
MARGUERITE
Nous nous étions trompés I
HENRI
Quoil nos idées... sur Tinfante... sur la future reine...
MARGUERITE
Complètement fausses ! . . . Gardez-vous de la soupçonner ! . . . je. vous le défends, entendez-vous? Mais Fappui qui me manquait -de ce côté... je Tai trouvé d'un autre... J'ai maintenant à mes ordres une puissance qui est mon esclave !
BENRI.
Comment cela ?
MARGUERITE
Écoutez, Henri, je vous dirai tout, excepté ce qui n'est pas mon secret, et ce que l'honneur me défend de trahir... Qu'il vous suffise donc de savoir que, tenant la baguette, je n'avais qu'à commander, et que mon premier souhait fut d'être transportée auprès de mon frère?
Vous plaisantez 1...
MARGUERITE
Du tout ! J'ai ordonné à mon serviteur de me faire entrer dans l'oratoire de l'empereur... Et pourquoi? s'est-il écrié, tout stupéfait... Ehl mais, ai-je répondu, pour prier, sans doute, et vous* m'y conduirez!... ce qu'il a fait.
HENRI
Par quel moyen ?
MARGUERITE
En ouvrant la porte dont il avait la clef... Voilà toute la magie 1
HENRI
Kt le tableau de saint Pacôme, le ressort secret.., vous l'avez trouvé?...
MARGUERITE
Très-aisément... quand on sait d'avance 1... Mais voici une rencontre que je ne cherchais pas ! Au moment où je venais de m'élancer Ijravement dans le couloir étroit et obscur, qui conduit de Toratoire à la tourelle... ma robe se froisse contre une autre robe... une visite qui sortait I... (Riant.) D y avait ce soir-là réception, chez le roi. Moins intrépide que moi... la belle visiteuse... Tinconnue... (c'était ellel) s'arréle, tremblante, et comme si elle sentait ses genoux fléchir, s'appuie un instant contre la muraille. Je me rappelle mon conte du Muletier^ je détache de mon corsage un nûeud, une agrafe de rubans bleus, que j'accroche à son épaule, témoin mystérieux, indice révélateur, qui peut, tout à Theure, à la cour, me la faire reconnaître.
J'en doute.
MARGUERITE, gaiement.
A tout hasard!... Je n'aurai perdu qu'un ruban, et je risque de gagner un secret, espoir que j'ai fait partager au roi, et un autre espoir encore... Maintenant que je puisa toute heure, et sans que personne s'en doute, me rendre auprès de lui, il sera facile de combiner avec adresse et prudence quelque nouveau moyen d'évasion.
HENRI
Quoi!... vous y pensez encore?...
MARGUERITE. ^
Toujours!... et grâce aux nouveaux alliés qui me viendront en aide...
HENRI
Et où les prendrez-vous?
MARGUERITE
Dans le camp ennemi. ^
HENRI
Ce n*est pas possible !
MARGUERITE
Silence!... on vient 1... C'est l'infante !...
SCÈNE III
HENRI, 16 retirant à l'écart, MARGUERITE, ISABELLE.
ISABELLE, Tenant du fond et s'avançant mjstériensenient près de
Margaerite.
Eh bien! quelles nouvelles?...
MARGUERITE, à demi-voix et rapidement.
Tout est rompu, vous êtes libre... Voici vos lettres... A vous de commander... à lui d'obéir!
ISABELLE
Merci !j*en userai... A mon tour, je viens vous dire...
i^AperceTant d'Albret, elle s'arrête et fait an geste de surprise.) Ah !...
MARGUERITE
Vous pouvez parler devant M. d'Albret, il est de notre conseil intime!
ISABELLE
Je viens veos dire de prendre bien garde... car Tempereur est d'une humeur terrible !...
MARGUERITE
Contre qui?
ISABELLE
Contre tout le monde; il vient de réunir là... dans son cabinet, ses principaux conseillers. Le comte de Guattinara a été appelé; pour quel sujet? je ne puis vous le dire.
MARGUERITE
Je le saurai.
ISABELLE
Ah! Et puis, avant le conseil... l'empereur a causé avec rambassadeur d'Angleterre... devant moi, sans gène aucune.
MARGUERITE
Comme marque de confiance...
ISABELLE
Non... comme si je n^avais pas compris...
MARGUERITE, yivement.
C'est précieux !...
ISABELLE, avec malice.
Et je comprenais...
MARGUERITE, gaiement.
Vraiment!...
ISABELLE
Je comprenais : que le roi d'Angleterre se plaignait des projets d'agrandissement de l'Espagne, et que, comme il est allié de la France, il ne veut pas qu'on vous prenne la Bourgogne.
MARGUERITE
A merveille !
ISABELLE
Que l'empereur lui a alors écrit à ce sujet, et qu'il attend aujourd'hui sa réponse.
MARGUERITE
Merci... merci... Isabelle...
(S'approchant de Henri pendant qa'IsabeUe va s'asseoir à la table i
droite.)
PENRI.
Je n'en reviens pas...
MARGUERITE, bas A Henri.
Nous sommes très-bien ensemble...
HENRI, bas.
Guattinara t
SCENE IV
Le8 mêmes ; GUâTTINARA.
(Isabelle est assise k droite du théâtre, près de la table. Henri a remonté le théâtre. Marguerite est assise à gauche, et Guattinara, qui sort en ce moment du cabinet du roi, parle, debout et h voix basse, à Marguerite.)
GUATTINARA, bas A Marguerite et rapidement.
Je sors du conseil. Il y a été décidé que, pour couper court à toutes les intrigues qui se trament à Madrid, et pour déjouer toutes les tentatives d'évasion...
MARGUERITE
Eh bien...
GUATTINARA.
Le roi François I*' serait, cette nuit, à neuf heures, transféré secrètement dans la citadelle de Valladolid.
ciel!... (Bas A Henri qui s'est approché d'elle de Vautre côté.)
Le roi est emmené de Madrid cette nuit à neuf heures.
HENRI, de même.
Tout est perdu 1
MARGUERITE
Peut-être ! si on le délivrait à huit...
HENRI, de même.
Comment?
(Guattinara, pendant le dialogue précédent, s'est approché d'IsabeUe, qui est assise à droite ; il l'a saluée respectueusement et lui adresse quelques paroles d'un air soumis et à voix basse.)
ISABELLE, à Toix haute et n'ayant pas l'air de comprendre.
Qu*est-ce, seigneur Guattinara? que voulez-vous dire?...
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MARGUERITE
Seigneur Guattinara... un mot...
ISABELLE, à (ïaaUînara.
La princesse vous appelle.
(Guattinara se retourne, aperçoit Marguerite qui lui fait le geste de renir à elle, geste que lui montre la reine. Guattinara et Marguerite sont à côté l'un de l'autre, debout, sur le devant du théâtre.)
MARGUERITE, bas.
A moi... qui suis très-curieuse... dites-moi, de grâce, d'où vous vient... cette clef... vous savez... cette clef de l'oratoire...
GUATTINARA, de même.
De l'empereur!... c'était celle, m*a-t-il dit, de Philippe d'Autriche, son père...
MARGUERITE
Comment cela?...
GUATTINARA, à demi-voix et en riant.
Pour échapper à la jalousie de Jeanne de.Gastille... qui, de son côté, ayant des soupçons, en avait fait faire, dit-on, une seconde...
MARGUERITE
Où est-elle?...
GUATTINARA.
L'empereur ne l'a pas retrouvée...
MARGUERITE
Il n'y a donc que celle-là... pour ouvrir l'oratoire...
GUATTINARA.
Pas d'autre.
MARGUERITE
Vous allez me la confier.
GUATTINARA.
Comment ?
MARGUERITE
Jusqu'à demain 1
. GUATTINARA, épOQTanté.
Moi, madame !... (se retournant.) Dieul l'empereur I
(Marguerite le retire d'un pas en arrière, Gnattinara s'avance au*deTant
du roi et reste près de lui.)
MARGUERITE, HENRI, ISABELLE
CHARLES-QUINT, se retournant vers la porte de son cabinet, avec
impatience.
Eh oui, Babiéça, montez à Tappartement de ma sœur, et qu'elle descende ici à Tinstant. Il faut en finir avec ces révoltes de femmes! (ll aperçoit Marguerite, Henri, Isabelle, qui le saluent. Il s'arrête, rend aux deux femmes leur salut, et dit en regardant
Marguerite.) En Thonneur de mon mariage avec Finfante Isabelle, nous accordons à notre ministre, monsieur le comte de Guattinara, notre ordre de la Toison d'Or...
GUATTINARA.
Ahl sire...
CHARLES-QUINT
En récompense de ses bons et loyaux services.
(Marguerite, sans rien dire, regarde en souriant Guattinara, qui détourne
les yeux.)
CHARLES-QUINT, continuant.
En Fhonneur de" cette alliance, monsieur Henri d'Albre , et c*est pour cela que je.vous ai fait venir, vous pouvez dire à M. le connétable dé Montmorency, à Son Éminence le cardinal Urbain, et à tous les seigneurs français, prisonniers à Madrid, que Charles-Quint leur accorde leur liberté, sans rançon, et leur permet (Appuyant sur le mot.) dès demain, de quitter Madrid ; j'entends que vous les suiviez.
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HENRI, à part.
ciel ! (Haut. ] Votre Majesté me permettra-trelle du moins de voir une dernière fois mon souverain, avant mon départ, et de lui faire mes adieux?...
GHÀRLBS-QUINT.
Soit!... en présence du président de Taudience de Castille. Je prie monsieur d*Albret de répéter à Sa Majesté qu'il ne tient qu'à elle de partir dès demain, avec ses fidèles serviteurs... elle sait à quelles conditions... (n ra s*aiMoir a droite.) Guattiuara, la clef de mon oratoire...
MARGUERITE, à part.
ciel I
(Elle fait signe à Gaattinara de ne pat la donner, et celui-ci lui fait signe
qu'il ne peat faire autrement.)
CHARLES-QUINT
Eh bien ?
GUATTINARA, remettant la clef au roi.
La voici!...
MARGUERITE, bas A d'Albret.
Ah I maintenant plus d'espoir !
SCENE VI
Les mêmes ; ÉLÉONORE, entrant par la porte du fond.
ÉLÉONORE
Je me rends à vos ordres, mon frère...
CHARLES-QUINT
Je suis à vous.
(Bréonore, qui éUit descendue au milieu du théâtre et A qui Gharle#- Quint fait signe de venir è lui, tourne le dos A Marguerite, passe doTant Guattinara, et ra se placer près de Cbarles-Quintf)
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Pour nous, cette fois, tout est perdu I
MARGUERITE, apercevant sur l'épaule d'Eléonore son nœud de rubans
bleus et poussant un- cri.
Ah !.. . pas encore ! . . . pas encore ! . . .
HENRI
Quoi donc?
MARGUERITE, à Yoix basse.
Regardez... sur l'épaule d'Eléonore...
HENRI, de même. '
Ce ruban bleu...
MARGUERITE, de même.
C'est le mien !...
HENRI, de même.
Il serait possible... c'est elle, l'inconnue?...
MARGUERITE, de même.
Eh oui... c'est elle... Prenez congé de l'empereur... Je vous rejoins!
HENRI, saluant respectueusement le roi.
Sire, je vais me mettre aux ordres de M. le président de Taudience de Cas tille.
(il sort par la porte du fond, reconduit de quelques pas par Guattinara, qui revient se placer à l'extrême gauche du théâtre.)
GUATTINARA, CHARLES-QUINT, ÉLÉONORE, MARGUERITE, ISABELLE
MARGUERITE, pendant le temps de cette sortie, n'a cessé de regarder
Eléonore.
Pauvre et généreuse enfant!... Ah! je n'y tiens plus!...
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(Allant à elle.) Éléonore... que je vous embrasse... laissez-moi vous embrasser...
(En embrassant Éléonore, Marguerite détacha de ton épaule le nœad de
rubans.)
CHARLES-QUINT
Eh 1 pourquoi donc?...
MARGUERITE
Pour qu'elle sache, au moment où tout Taccable... qu'il y a encore une amie qui lui est dévouée... et je n'entends pas qu'elle ignore, sire, ce que j'ai voulu et ce que je veux encore faire pour son bonheur 1... Adieu !... adieu 1...
CHARLES-QUINT, qui, pendant ce temps, a contemplé Margaerita.
Princesse... vous avez une idée, en ce moment?...
MARGUERITE, gaiement.
Moi!
CHARLES-QUINT
Une idée que je ne puis deviner... Mais vous méditez quelque chose !
MARGUERITE
Que je vais vous avouer, sire. La reine donne aujourd'hui une soirée dont l'heure approche, et je vais m'occuper de
ma toilette, (Faisant une profonde révérence.) si Yotre Majesté
veut bien me le permettre.
(Elle sort par le fond.)
SCÈNE VIII
GUATTIiVARA, GHAp LES-QUINT, ÉLÉONORE,
ISABELLE
CHARLES-QUINT, la re«$ardant sortir et se levant.
C'est à confondre!... Cet air joyeux et triomphant quand je la croyais accablée... quand la captivité de ce frère qu'elle
adore est plus étroite que jamais I... songer à quoi 1... à sa toilette... Cette femme-là est inexplicable...
ÉLRONORE, qui roit qaa son frère ne loi parle pae.
Votre Majesté m*a fait demander !...
CHARLES-QUINT, areo impatience.
Pour la dernière fois, Éléonore, voulez-vous obéir à votre frère, à votre roi, servir ses desseins et épouser le connétable de Bourbon?
ÉLÉONORE, timidement.
J*avais dit à Votre Majesté que je préférais le couvent.
CHARLES-QUINT
Et maintenant que vous avez réfléchi?...
ÉLÉONORE
Ma vocation est la même.
CHARLES-QUINT
Soit!
ISABELLE, intercédant pour eUe.
Ahl... sire 1...
Guatlinara, tu préviendras la duchesse d*Ossuna, qu'elle aura à accompagner ma sœur au couvent de Saint-Udefonse... Cest Babiéça qui y conduira ces dames dés ce soir 1
ISABELLE
Dès ce soir ?
CHARLES-QUlNT.
Il est inutile que cette future religieuse assiste à votre soirée... et puis... il y a entre elle et Marguerite quelques intelligences... quelques intrigues de femmes... que je Sens... que je ne puis deviner... et contre lesquelles je suis las de lutter ; nœud gordien que je n'ai pas le temps de dénouer et que je trancherai, (a Isabelle.) Madame, vous direz ce soir à la princesse Marguerite qu*elle ait à quitter Madrid dès demain.
ISABELLE, ayec effroi.
ciell... Elle croirait que c'est moi qui suis la cause de ce d(jpart... et pourrait bien alors ne pas me le pardonner !.«.
CHARLES-QUINT
Le grand mail Eh bien, toi, Guattinara; tu te. chargeras de lui intimer ce conseil... ou plutôt cet ordre.
GUATTINARA, tremblant.
Que Votre Majesté m'en dispense ! Rien ne pourrait l'empêcher de croire que c'est moi qui l'ai desservie auprès de vous... et dans son ressentiment...
CHARLES-QUINT
Ah ça... tout le monde, à ma cour, tremble donc devant elle et n'ose affronter spn courroux ?... Elle est donc plus reine à Madrid que je ne suis roi?... Je l'ai dit : (a uabeiie à Toix haute.) Ma sœur à Saint-Ildefonse... (a demi-yoU, à Gaattinara.) le roi de France à Valladolid... et quant à Marguerite... c'est moi qui me charge de son départ, et nous verrons dès demain qui gouverne ma cour,' d'elle ou de moi I Viens, Guattinara...
(il sort pac la gauche avec Guattinara.)
SCÈNE IX
ISABELLE, ÉLÉONORE, puis MARGUERITE.
ISABELLE, à Eléonore.
Oh! comme il est en colère I... Vouloir vous enfermer dès ce soir dans un couvent... Que je vous plains, Eléonore !...
ÉLÉONORE
n y en a de plus à plaindre que moi... Je quitte un frère qui ne m'aime pas, et cette pauvre Marguerite est séparée pour jamais, peut-être, d'un frère qui l'ainie tant... et qui est si malheureux !.,.
MARGUERITE, qui s'est approchée à pas de loup et qui passe entre elles
deux.
Pas tant que vous croyez... puisqu'on pense à lui et qu'on le plaint...
ÉLBONORE.
Ah! vous voilà, princesse!...
ISABELLE
Arrivez donc vite...
ÉLÉONORE
De nouveaux complots se trament contre vous 1
On veut que demain vous quittiez Madrid.
ÉLÉONORE. '
Nous VOUS en prévenons...
MARGUERITE, leur prenant la main.
Bien... bien... mes amies I... mais j*ai mon plan, et je réponds de tout, si vous voulez me venir en aide.
ISABELLE
Nous le voulons.
ÉLÉONORE
Mais moi, je pars 1
BIARGUERITE, effrayée.
Vous partez?...
ÉLÉONORE
Dès ce soir.
ISABELLE
Pour le couvent... Est-ce ennuveuxl...
MARGUERITE
Et qui l'y oblige ?...
ISABELLE
L'empereur, qui le veut...
MARGUERITE
Et si nous ne le voulons pas?...
ISABELLE et ÉLÉONORE.
Comment cela ?
MARGUERITE
Trois femmes qui ont mis une chose là... (Hontreat ton front.) peuvent tout braver, tout défier ; rien ne leur résiste... quand elles s'entendent !... Par malheur.?, elles ne s'entendent presque jamais !...
ISABELLE
Ici cependant... même en étant d'accord, je ne vois pas de moyen... •
MARGUERITE
C'est ce qui vous trompe... Ce serait plus facile encore à vaincre (a demi-voix*. ) qu€ les dangers de ce matin.
ISABELLE, de même.
Notre secret à nous deux 1
MARGUERITE
Si je pouvais seulement dire quelques mots à Ëléonore» sans crainte d'être interrompue ou surprise... par l'empereur...
ISABELLE
N'est-ce que cela?... Parlez vite... je veille pour vous !
MARGUERITE
Bien I très-bien I
Après le service que vous m'avez rendu ce matin...
MARGUERITE, gaiement et montrant IfabeUe.
Âhl... Un bienfait n'est jamais perdu ! (isabeUe e'est rapprochée de la porte de gauche, regarde et écoute n personne ne Tient. Pendant ce tempe-là, Marguerite est sur le dorant du théâtre à droite,
près d'Éiéonore. — A roiz basse.) Éléonore... protectrice invisible !... ange gardien qui avez sauvé mon frère...
ÉLÉONORE, poussant un cri et se cachant la tête dans ses mains*
Ah !... je suis perdue I...
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Qu'est-ce donc?...
MARGUERITE, à Isabelle.
Rien... ça commence... (S'adressant virement A Éléonore.) Ne
tremblez pas !... ne rougissez pas devant moi, sa sœur, comme vous malheureuse, et dévouée comme vous!... devant moi, qui ne rêve que votre bonheur à tous deux.
ÉLÉONORE, Tirement.
Que dites-vous?
ISABELLE, près de la porte.
Qu'y a-t-il?
MARGUERITE, à Isabelle.
Gela va déjà mieux ! (a Eléonore.) Oui, si pour me venger de vos dissimulations et de vos mystères, cet amour qui naquit dans l'ombre pouvait, grâce à moi, apparaître au grand jourl Si vous aviez le droit de l'avouer et d'en être fière !...
Moi ?... Ah I tout mon sang pour un sort pareil !...
ISABELLE, de même.
Eh bien?... eh bien?...
MARGUERITE, A Isabelle.
C'est fini!...
ISABELLE, descendant vivement an scène.
Est-il possible ?
MARGUERITE
C'est convenu!... Elle n'ira pas au couvent!
ÉLÉONORE, avec exaltation.
Plutôt mourir !..'.
MARGUERITE
Vous l'entendez!
ISABELLE
C'est admirable!... Eh bien! maintenant... votre projet,
votre plan?... Pour qu'il réussisse, nous voilà toutes les trois !
MARGUERITE
Au contraire!... pour qu'il réussisse, il est important qu*Éléonore disparaisse pendant une demi-heure du moins 1...
C'est singulier!... et où la cacher?...
MARGUERITE
Un seul endroit est sûr.
ISABELLE
Lequel? ,
MARGUERITE
L'oratoire de l'empereur.
ISABELLE
C'est juste;... il n'y va jamais!
ÉLÉONORE, A demi-Toix.
Ahl Marguerite... que me proposez-vous-là?...
MARGUERITE, de même.
Le seul asile... le seul refuge où vous soyez sous la protection de Dieu... et de l'honneur... Mais pour cela... (La regardant avec inquiétude.) il faudrait pouvoir pénétrer dans cet oratoire!...
ÉLÉONORE, vivement.
Je le puis...
MARGUERITE, de mAme.
En avoir la clef?...
ÉLÉONORE, de même.
Je l'ai 1
MARGUERITE
Laquelle ?
Celle de ma mère !
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Je m*en doutais ! courons...
ISABELLE
Un instant 1... Si vous sortez par le grand escalier... la duchesse d*Ossuna... Babiéça ou d'autres vous verront monter.
ÉLÉOxNORE.
C'est vrail...
BfARGUBRITE.
Gomment faire?
ISABELLE
Par ma chambre à moi, celle de Jeanne de Castille...
MARGUERITE
Qui conduisait aussi à T oratoire'...
ÉLÉONORB.
bonne petite reine... merci!
MARGUERITE, passant entre eUes deux et les tenant chacnne sons
la bras.
Vous voyez bien que quand on s'entend pour Tamitié... et
la défense commune... (a Éléonore, la faisant passer par la petite
porte A droite.) Venez, venez. Entermez-vous bien dans Toratoire, et n'ouvrez qu'à ceux du dehors qui diront ces mots :
Le roi et la France!... Partez. (Éléonore sort. — a Guattinara qui
entre.) Qu'y a-t-il ?
SCÈNE X
PLUSIEURS Dames et Seigneurs commençant à entrer par le fond ; GUATTINARA, sortant du cabinet du roi A gaucbe, MAR-
GDERITE, ISABELLE.
GUATTINARA, s'approchent de Marguerite, lui dit à roix basse.
Un courrier d'Angleterre vient d'arriver...
MARGUERITE
Enfin!
GUATTINARA.
Porteur d'une lettre de la main même du roi Henri YIIL
MARGUERITE
Qui est funeux de la captivité de François !«'.
GUATTINARA.
Non ! ,
MARGUERITE, étonnée.
11 prend au moins sa défense ?
GUATTINARA, toujours A Toiz basse.
Il prend autre chose 1
Quoi donc?
GUATTINARA, de même.
La Picardie, qu'il accepte pour lui, et, à cette condition, il nous laisse prendre la Bourgogne.
MARGUERITE, arec dépit.
Oh ! les bons alliés ! si on ne comptait que sur eux I...
SCÈNE XL
LES mêmes; Seigneurs et Dames de la cour, CHARLES- QUINT, puis HENRI.
HENRI, s'approchent de Marguerite, pendant que Cliarles-Quint reçoit les hommages des seigneurs et des dames.
J'ai prévenu- le connétable de Montmorency, le cardinal Urbain, et tous ceux qui avaient eu Thonneur d*être invités par vous.
marguerite, à Yoix basse.
A merveille!...
HENRI
Quand neuf heures sonneront... tout sera terminé.
MARGUERITE
C'est un quart d'heure qu'il nous faut. Nous l'avons et au delà I
(EUe passe à gauche et s'assied près d'IsaheUe* Dans ce moment Charles-Quint aperçoit Henri d'Albret. Il quitta le groupe de seigneurs areo lesquels il causait, et s'avance rers Henri.)
CHARLES-QUINT
Eh bien... monsieur d'Albret... vous venez de voir mon frère François P'. Quelle est sa réponse ?
HENRI
Celle que je pressentais, sire. Dût-on changer sa prison en un cachot, il ne cédera sur rien de ce qui touche à l'honneur de la France !
CHARLES-QUlNT, bas à Guattinara en souriant.
Je comprends!... Il se croit sûr de l'appui du roi d'Angleterre... de là sa fierté I... Elle tomberait bien vile, s'il voyait de ses propres yeux cette lettre d'Henri VIII... dont je ne
puis me dessaisir... Mais... (Après un instant de réflexion.] si
j'allais la lui montrer !...
GUATTINARA, A demi-voix.
Vous, sire!
GH ARLES-QUINT, de mémo.
Moi-même... avant ce départ auquel j'aimerais mieux ne pas avoir recours.
GUATTINARA, de même.
Accompagnerai-je Votre Majesté ?
CHARLES-QUINT
Oui... Dis à un officier de prendre un flambeau.
(Pendant cette conyersation, qui s'est faite à demi-?oix sur le devant du théâtre,. A droite, les Seigneurs et Dames se sont assis dans le salon et forment différents groupes. Marguerite et IsaheUe sont assises Tune
près de l'autre, sur le devant du théâtre, à gauche. D'Albret est debout derrière ^aripierite. Charles-Quint ra causer arec une dame à l'extrême droite. Guattinara trarerse le théâtre, donne à un officier l'ordre d'allumer un flambeau, et se trouve placé debout A la droite du fauteuil de Marguerite.)
MARGUERITE, bas A Guattinara.
Qu'y a-t-il?...*
GUATTINARA, A voix basse.
Il va monter lui-même chez le prisonnier.
(n s'éloigne.) MARGUERITE, bas A Henri.
Dans ce moment I 6 ciel 1 comment l'en empêcher? faire naufrage au port!...
HENRI
Quand il ne nous fallait plus que quelques instants !
MARGUERITE
Quelques instants, mon Dieu!... comment les gagner...
ah ! (Elle Toit l'officier qui s'est approché de l'empereur, portant un flambeau. L'empereur se dispose A sortir. A roiz haute A Isabelle.) PuiSque
Votre Altesse le veut absolument...
ISABELLE A demî-roix.
Je ne veux rien !
MARGUERITE, de môme.
Si vraiment!..* (a voix haute.) Puisqu'elle l'exige...
ISABELLE, A Toix haute.
Oh ! certainement... je l'exige.
Charles-Quint fait signe à l'officier de le précéder, et se met en marche.)
MARGUERITE
Je vais lui dire ce vieux fabliau... (charies-Quint s'arrête.) ce conte pour lequel elle a la bonté de réclamer ma promesse...
CHARLES-QUINT
Ah 1 le conte de ce matin... Ce qui plaît aux dames,
(il fait signe A l'officier de partir.)
MARGUERITE
Non, sire, car celui-là vous le connaissez, et je préfère en raconter un autre, qui plaira peut-être mieux à Votre Majesté.
CHARLES-QUINT
A moi l..« (a l'officier, lui faisant signe de la main de poser le flambeau sur la table à droite.) Tout à i*heure !...
ISABELLE
C'est un conte nouveau ?
Tout nouveau... car il est à peine fini...
CHARLES- QUINT, toujours debout.
Ah!... il n'est pas entièrement terminé?...
MARGUERITE
Il s*en faut de bien peu 1 Et si ces dames, et surtout Sa Majesté, daignent m*aider pour le dénoûment...
CHARLES-QUINT
Ahl cette lois, c'est le dénoûment qui vous embarrasse...
MARGUERITE
Beaucoup, sirel...
CHARLES-QUINT
Vous êtes si habile I... et avec votre esprit, madame... enfin, vQyons !
(On aTance un fauteuil à Charles-Quint au milieu du théâtre, mais il ne
s'y assied pas encore, j
MARGUERITE
Je vais vous dire Thistoire d'un roi, brave, vaillant et malheureux... Ce roi, ou plutôt ce héros, se nommait...
CHARLES-QUlNT, faisant signe à l'officier qui reprend son flambeau.
Je pourrais vous dire son nom...
MARGUEUITE.
il se nommait Richard à la cour d'Angleterre ; (Charles-
Quint s'arrête.) mais sur les cliamps de bataille on Tavait surnommé Cœur de Lion.
CHARLES-QUINT
Ah!... (A l'officier,) Prévenez Sa Majesté le roi de France
de ma visite... (L'officier tort par la gauche, Charles- Quint s'assied et fait signe à Gnattinara de s'asseoir, puis se retournant rers Marguerite.) Ah! il s*agit de Richard Cœur*de-Lion?...
MARGUERITE
Prisonnier dans une forteresse par ordre de l'empereur Léopold. Et ses sujets et ses amis se disaient : Gomment délivrer notre vaillant roi Richard ?
CHARLES-QUINT
C'était là le difficile I...
MARGUERITE
Par la force, il ne fallait pas y songer... la forteresse était inexpugnable... On ne pouvait avoir d'espoir que dans la ruse.
CHARLES-QUINT
Et laquelle employa-t-on? voilà ce que je ne serai pas fâché de savoir.
MARGUERITE, s'arrètant.
Quand je disais que cela piquerait la curiosité de Votre Majesté...
CHARLES-QUINT, areo impatience.
Mais enfin?... voyons!
MARGUERITE
Attendez donc, sire... Il faut laisser à la personne qui conte le temps de préparer ses moyens, et de graduer l'intérêt.
ISABELLE
C'est juste!.,.
MARGUERITE
Il y avait à la cour de Richard une personne qui l'aimait tendrement...
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CHARLES-QUINT, souriant, arec malice.
Sa sœur, peut-être I...
MARGUERITE
Oui, sire 1 Elle avait déjà tenté plusieurs moyens d*évasion qui avaient tous échoué.
CHARLES-QUINT, souriant. '
C'est que peut-être Tempereur Léopold était plus fin et plus adroit qu'elle I
MARGUERITE, arec un sourire.
Probablement!
HENRI, bas, à Marguerite.
L'heure est expirée !
MARGUERITE, à part, ayec joie.
Grand Dieu I... (Haut, a l'empereur, aTec embarras.) Alors,
sire...
CHARLES-QUINT
Alors... (se levant, avec impatience.) Eh bien 1... Comment finit l'histoire?,..
MARGUERITE, qui s'est levée aussi, et qui est debout près de l'empereur,
lui dit à voix basse.
Elle S^achève en ce moment!... (Geste d'étonnement de l'empereur, et Marguerite poursuit rapidement, et A - oix basse.) MaiS je ne
puis la raconter qu'à l'empereur!... à lui seuil... car lui seul doit l'entendre 1 . . .
(L'empereur fait éloigner tout le monde, et se rapproche de Marguerite.)
CHARLES-QUINT, A Marguerite.
Qu'est-ce que cela signifie ?
MARGUERITE, lentement.
Que le roi François P'est, en ce moment. .*•
CHARLES-QUlNT, vivement, avec colère et à voix basse.
Evadé?...
I. - VI
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Non, sire, mieux que cela.
CHARLES-QUINT
Eh 1 quoi donc ?
MARGUERITE
Marié !... dans votre oratoire, à votre sœur!...
CHARLES-QUINT
Mariage nui !...
MARGUERITE
Célébré par le cardinal Urbain ; en présence du connétable de Montmorency, du comte de Comminges et des principaux seigneurs de France.
CHARLES-QUINT
Sans mon aveu I
MARGUERITE
Ëléonore était veuve, maîtresse de sa main... et, au lieu de porter plainte devant le pape et devant la chrétienté de ce que votre sœur devient reine de France, je voudrais qu*une union qui termine de si grandes querelles eût été contractée, non pas à Finsu de Gharles-Quint, non pas malgré lui, mais par un calcul de sa haute politique. (Le roi fait un
mouyement, mais ne répond pas. Marguerite le- regarde et continue.) Eît
s'il regarde dès ce jour cette union comme son œuvre, il sentira qu'au mari de sa sœur, à celui dont Thonneur devient le sien, on peut encore, au nom de l'Espagne, imposer des conditions rigoureuses... mais non déshonorantes 1... Je m'arrête... Le conte que j'ai osé rêver eût été trop téméraire et trop invraisemblable, si je ne m'étais fiée, pour qu'il devint de l'histoire, à la générosité et au génie d'un grand homme I
(Charles-Quint, après un instant de silence et de combat intérieur, ne regarde point Marguerite, mais se retourne vers les personnes de sa cour qui sont restées à l'écart, et leur fait signe d'avancer.)
LKS CONTES DE LA REINE DE NAVARRE 459 CHARLES-QUIXT, gravement.
J*ai voulu annoncer ce soir à ma cour que mon mariage avec Son Altesse Royale l'infante de Portugal devait se. célébrer demain, et je suis charmé en même temps d'avoir à lui faire part d'une autre nouvelle, sur laquelle j'attends seé félicitations : tous nos différends avec la France et avec son roi sont enfin heureusement terminés, par le mariage d'Éléonore d'Autriche, ma sœur, avec le roi François I*'.
(Mouvement général de surprise.) HENRI, GUATTINARA, ISABELLE.
ciel !
ISABELLE, à Charles-Quint, qu'elle félicite.
Ah ! sire ! une nouvelle* aussi heureuse...
MARGUERITE, jouant aussi l'étonnement.
Aussi inattendue I...
GUATTINARA.
Un projet aussi habilement; aussi secrètement conçu!... Vous êtes, sire, nôtre maître à tous!...
CHAHLES-QUINT, avec impatience.
C'est bien !
GUATTINARA.
Car moi-même je ne m'en doutais pas !
• C'est bien, vous dis-je 1... (a Marguerite.) Je donne pour dot à ma sœur la Bourgogne; et dans notre traité avec François P', nous n'oublions pas le petit royaume de Navarre, que l'Espagne et la France doivent protéger...
HENRI, à part, avec joie et regardant Marguerite.
Roi de Navarre ! ! !
MARGUERITE, avec reconnaissance.
Ah I... voilà ce que l'Europe appellera un acte de bonne politique... et moi, sire, un acte de grandeur d'âme I...
CHARLES-QUINT, à demi-TOÎx.
Et mes espérances, et vos promesses, Marguerite, comment les appellerez-YOus ?
MARGUBRrrE, souriant.
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PROSPECTUS
Celte nouvelle édition des Œuvres d* Euoèhr Scribe, édition définitive et seule complète, la première publiée depuis la mort de l'auteur, o)mprendra,deplas que les éditions antérieures,
tous les ouvrages qui n'ont jamais figuré dans aucune de ces éditions, ainsi que des œuvres diverses et inédites.
Elle sera ornée d'un portrait de l'auteur et d'u/2 fac-similé de son écriture, et sera complétée par différentes tables générales^ présentant le classement de tous les ouvrages qui composent Vœuvre entière d'Eugène Scribe^ soit par ordre chronologique ou alphabétique, soit par genre ou par théâtrQ, avec l'indication de tous les collaborateurs et compositeurs dont les noms sont associés à l'œuvre de l'auteur.
L'avertissement que les éditeurs ont placé en tête de cette nouvelle édition indiquant suffisamment le but de cette importante publication, nous nous bornerons à le reproduire ici, en le faisant suivre d'un catalogue détaillé indiquant, par série j les ouvrages qui composent chaque volume. {Les 2*, 3*, 4* et 6* séries seront ultérieur rement développées.)
DES ÉDITEURS
Eugène Scribe, né à Paris le 24 décembre 1791 et mort le 20 février 1861, a composé, seul ou en société, et fait représenter sur les divers théâtres de Paris, pendant une période de cinquante ans (de 1811 à 1861), plus de quatre cents piècesy dont trois cent cinquante au moins ont été imprimées isolément et dans diCTérents recueils. Il a, en outre, publié, dans plusieurs journaux ou revues périodiques, des Proverbes, des Nouvelles, des Romans, etc.
Les principales éditions de ses OEuvres parues jusqu'en 1859 (il n'en a pas été publié depuis cette époque), bien que portant quelquefois le titre ji^Œuvres complètes, n'étaient, en réalité, que des recueils d' Œuvres clioisies; elles ne comprenaient d'ailleurs ni les proverbes, nouvelles et romans pu-
blîés depuis 1846, ni les pièces de théâtre représentées depuis 1852*.
Toutes ces éditions sont actuellement épuisées.
Au moment d'entreprendre une nouvelle publication des œuvres d'Eugène Scribe, ses éditeurs ont hésité sur le parti qu'il convenait de prendre pour mieux honorer sa mémoire.
Devaient-ils se contenter de publier des Œuvres choisies, composées seulement de ses ouvrages dramatiques ou autres, particuliéremeiit consacrés par un long succès? Devaient-ils au contraire offrir au public des Œuvres complètes, c'est-à-dire la collection de toutes les productions de sa plume féconde ?
C'est à ce dernier parti qu'ils ont cru devoir s'arrêter; car, ce qu'ils voulaient, c'était non-seulement remettre en lumière des ouvrages si longtemps
* Voici la liste de ces diverses éditions :
i9 1827-1842. — Aimé André. — Théâtre complet, —
24 vol. in-8o; 168 pièces, de 1812 à 1840.
2^ 1840-1842. — FuRNE et Aimé André. — Œuvres com^
plètes, — 5 vol. gr. in-8<>, en 10 tomes, à 2 colonnes :
J171 pièces, de 1812 à 1840.
3<» 1845. — FiRMiN DiDOT. — Œuvres choisies. — 5 vol.
in-12 : 54 pièces, de 1815 à 1840.
4o 1852-1854. — Lebigre-Duquesnb. ~ Œuvres complètes. —
17 vol. gr. in-8». à 2 colonnes : 209 pièces, de 1812 à 1852;
et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 6« 1854-1859. — Vialat et Marescq. — Œuvres illustrées.
— 12 vol. gr. in-So, à 2 colonnes : 208 pièces, de 1812 à 1852;
et Proverbes. Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 6o 1855-1859. — Michel Lévy. — Théâtre, Historiettes fk
Proverbes, Nouvelles et Romans. — 25 vol. in-18 : 128 pièces,
de ISlTà 1B52; et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829
ci si justement applaudis; c'était aussi, en réunis-* sant l'œuvre entière de cet auteur, qui fut l'une des plus brillantes personnifications du théâtre contem-» porain, le montrer dans toute la puissance de son travail et sous tous les aspects de son talent; c'était enfin faire connaître les véritables causes de tant de succès, causes si bien expliquées du reste dans les discours qui ont été prononcés à TAcadé* mie française, lors de la réception de son successeur : « Il y avait chez Scribe, — a dit M. Vitet*, — » <r une faculté puissante et vraiment supérieure qui c lui assurait et qui m'explique cette suprématie a sur le théâtre de son temps. C'était un don d'in-> € vention dramatique que personne avant lui peut-^ <c être n'avait ainsi possédé : le don de découvrir « à chaque pas, presque à propos de rien, des corn* a binaisons théâtrales d'un effet neuf et saisissant ; ce et de les découvrir, non pas en germe seulement tf ou à peine ébauchées, mais en relief, en action^ € et déjà sur la scène. Pendant le temps qu'il faut « à ses confrères pour préparer un plan, il en achève a plus de quatre; et jamais il n'achète aux dépens de « l'originalité cette fécondité prodigieuse. Ce n'est « pas dans un moule banal que ses fictions sont tf jetées. S'il a ses secrets, ses méthodes, jamais il ne a s'en sert de la même façon. Pas un de ses ouvrages ^«-^qqi n'ait au moins son grain de nouveauté...
* Réponse de M. Vitet au discours prononcé par M Octave Feuillet, dans la séance du 26 mars 1863.
c Scribe avait le génie de rinveniion dramatique, i
c Un des arts les plus difficiles dans le do-
c maine de l'invention littéraire, — disait au- € paravant M. Oclave Feuillet*, — c'est celui de « charmer Hmagination sans l'ébranler, de toucher c le cœur sans le troubler, d'amuser les hommes c sans les corrompre : ce fut l'art suprême de c Scribe. »
Les éditeurs n'ont donc pas craint de publier les œuvres réellement complètes d'Eugène Scribe. En agissant ainsi, ils ont songé à procurer au lecteur des éléments plus nombreux d'observation et d'étude ; ils ont voulu aussi répondre à cette curiosité qui s'attache volontiers aux plus fugitives productions d'un auteur célèbre. Et, quelque jugement que Ton porte sur certaines de ces œuvres dépouillées du prestige de la représentation ou de l'attrait de Tactuaiité, ils pensent qu'elles intéresseront encore les amateurs de l'art dramatique.
Tous les ouvrages compris dans la présente édition ont été revus et collationnés avec soin sur les inanuscriis originaux ou sur les éditions primitives, dans le but de rectitier quelques erreurs et de réparer certaines omissions qui s'étaient successivement glissées dans les éditions postérieures.
Celte publication sera divisée en six séries distinctes, comprenant chacune, par ordre chronôl^
* Discours de réception de M. Octave Feuillet.
gique, les divers ouvrages classés d*après leur genre, savoir: — Comédies et Drames. — Comédies-Vaudevilles. — Opéras et Ballets. — Opéras-comiques. — Proverbes^ Nouvelles^ et Romans. — Œuvres diverses et inédiles. — Celte dernière série se composera notamment de pièces de théâtre inédiles, représentées ou non, de lettres, de discours, de chansons et d'autres opuscules en prose ou en vers.
Eugène Scribe aimait à associer au souvenir des principaux rôles de ses pièces les artistes qui s'étaient distingués dans leur interprétation, et qu'il considérait comme lui ayant apporté une part essentielle de collaboration. C'est pour se conformer à ce sentiment que les éditeurs ont rappelé, dans cette nouvelle édition, en regard du nom des personnages, celui des acteurs qui avaient créé les rôles.
La première édition des Œuvres d'Eugène Scribe portait, en tète, une Dédicace à ses collaborateurs. C'est également par cette dédicace que commence la présente édition. Elle exprime à la fois des sentiments si modestes de la part de son auteur et si flatteurs pour ceux qui les ont inspirés, que ce serait faire tort à l'un et aux autres que de ne pas la reproduire.
ï^nQn, on a fait suivre cette dédicace du Discours de réception à C Académie française y prononcé par
ugène Scribe dans la séance du 28 janvier 1836, seule préface qu'il ait voulu mettre en tète des précédentes éditions de ses œuvres.
Les éditeurs pensent que la publication de celte œuvre considérable permettra de mieux apprécier encore cet hoiâme d'esprit, cet homme de bien, qui c crut servir assez son pays en Thonorant*, > et dont on peut dire, à si. juste titre, be qu'il a dit luimême de son confrère, ami et neveu J,-F. Bayard : — Il était du petit nombre de ceux qui, fiers da titre d'homme de lettres, n'en ont jamais voulu d'autre ; étranger à tous les partis, il n*a spéculé sur aucune révolution, il n'a flatté aucuns pouvoirs, même ceux qu'il aimait ! Il n'a sollicité ni honneurs, ni places, ni pensions! il n*a rien demandé qu'à lui-même ! Il a dû à son talent et à son travail, son bonheur et son indépendance. - — Il en fut de même, en effet, d*Eu gène Scribe, qui dut aussi à son travailj son bonheur et son indépendance, ce que traduisait fidèlement sa devise : Inde fortuna et liber las, — Indé liber et felix.
* Discours de réception de M. Octave Feuillet.
ŒUVRES COMPLÈTES
EUGÈNE SCRIBE
PRBm^tE SÉRIE COMÉDIES. - DRAMES,
Ls VtLKT Di aoH niTjiL. GniD^iliv eu no acle, en Keitlè txee M. GarmaJa IMIi-
Tl(ne. Thtiire de IKM^on, I9 mars I8ie.
Lbr Fbïhs iHvisiBLEi. Hi^todr^i
illlt et Deltsire-Poîr^'au. Ttai Le Pinli4iM. CnmMie en un acte, en «aci<:16 iiec MM. Delealre-Poiraon et
Hèlesvilfe. Tbéâlre ia Cj-Ditiist, M a>ril tSil. V:iLtiiiE. ComtAle es Irais ttui, ta smléiA aiee H. ■«lesTitl». Tbiïtr^Fnn-
fiïs, SI décembre Ivsl.
RODOi.PBE, et Fk£ke it S(K(Ei, Drame en on acle, en locitlè arec M. HfLw-
Till^ Tlieàlre da Crmoa-e, io no'cnlirc IKU.
Li M.aviis Si'iRT. D'iioe in au tris, tm sociél» )r«e M. Camille. Tbtixn dn
Gymnase, 16 jaillut ittîS.
Le MiiijiGE D'inmiT. I^oin^die en cinq teiM. ThUlie-FriDCili, g it-
TOMB II
La BoBiaiBimc» 011 L'ÀHiRiots vu h m. Drame en ciiq «êtes, en seeiété tiw M. MélesTille. Théâtre du Gymnase, 1" jain 1828.
Lbs 13C03I80LÀBLBS, Comédie en nn aeie. Théâtre-Frin^-ais, 8 décembre 18».
Dix Ans db la tie d'ink Femme, ou Les mauvais Cokseils, Drame en clno aetes et neuf tabL'aax, eu société avec M. Terrier. Théâtre de la Porte Saint-Maitii, 17 mars i83i.
BiRTnioiD bt Rato!i, ou VKki ds conspirea, Comédie en eisq icUt. Tbéàtre-Françals, 14 novembre 1833.
Tovc III.
La Passiob secrète, G)médîe en trais actes. Théâtre-Français, fS mars iSU
L'AMiiTiBQX, Comédie eu cinq*aetes. Théâtre Français, 27 novembre 1834.
La Camaraderie, ou hx Courte Echelle, Comédie en einq actes. Thèitr^ Français, 19 Janvier t837.
Lis IiioiPBiiDA2iT8i Comédie en trois aetes. Tbéâire-Français, 10 no?embre isn.
Tome IV
La Calomnie, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, SO février 1810.
La Grand'Mèrb, ou Les trois Amoirs, Congédie en trois actes. Tbéâtra di Gjmnase, 14 mars 1840.
Japhet, ou La Recherche d*ur Père, Comédie en deax aetes, en soeiété avec E. Vanderbraeh. Thcâtre-Français, 20 jaillet 1840.
Le Verre d'eâc, ou Les ErPETs et lis Cavsbs, Comédie en einq actes. Théâtre-Français, 17 novembre 1840.
Tome V
Uhb Chaîne, Comédie en cinq actes. Thiàlre-Français, 29 novembre 1811.
Oscar, ou Le Mari qui trompe sa Femme, Corné Jic en trois actes, en société " avec M. Ch. Daveyrier. Théâl<-e -Français, 21 avril 1812.
Le Fils de Cromwell, ou Usie ResTAURATiON, Comédie en cinq actes.
Théâtre-Français, S9 novembre 18 U.
La Tctrice, ou L'Emploi d^s Richesses, Comédie en trois actes, en société avec M. Daport. Théâtre-Français, £9 novembre l84i.
Tome YI
Lb Pdfp, qu Mensonge et Vérité, Comédie en cinq actes. Théâtre^Françiis, S2 janvier f848.
AoRiENNE Lecogvreur, Coméd<e-Dr4me en cinq actes, en société avee M. E. Legonvé. Théâtre-Français, 14 avril' 1849.
Les Coûtes de la reine de Navarbe, ou La Revanche de Patie. Comédfe ea cinq actes, en société avec M. E. Leo'oavé. Théâtre-Français, 15 octobre 18;i0.
Tome VII
Bataille de Dames, ou Un Doel e:< Avour, Comédie en trois actes, en AMIté avec M. E. Lcgouvé. Théâtre-Français, 17 mars 1831.
Mon Etoile, Comédie en nn acte. Théâtre-Français, 6 février 1854. La Czaune, Drame en cinq actes. Théâtre-Français, IS Janvier 1855.
To»E VrTT.
Fin LiOHit, ou Qdt titra tirra, Comrdie en trois actes, en soeiété arec M. Cb.Potron. Théâtre-Français, i3 janvier 1858.
Lis Doigts db péb. Comédie en cinq actes, en société arec M. E. Legonré. Théâtre- Français, 99 mars 1853.
Les trois Maupi^is, ou La Veille db ik régetice, Comédie en cinq actes, es société avec M. H. Boisseaoz. Théâtre du Gjmnase, 33 octobre 1858.
Tome IX
Rftyis d'amour. Comédie en trois actes, en société avec M. de Biéville. Théâtre-Français, i«r mars 18:>9.
La Fille de trente ajis. Comédie en qaatre actes, en société arec M. E. de Najae. Théâtre du VauclevUle, 15 décembre I8S9.
La Friibuse, Comédie en trois ac*e«i. Thi^âtre du VandcTille, 6 septembre 186I,
DEUXIÈME SËltIB.
comédies-vaudevIlles.
Tome I
Un ministre sods Louis XV, 011 Le Secret de rester en place. Historiette en action. Revue de Paris, Avril I8i9.
Le jeune Docteur, ou Le Moien de partb?iir. Historiette en action. Revue de Paris, Mai 1829.
Le TêtejA-Tétb, 0» Trente Lieues b:^po8tr, ProTerbe. Revue de Paris, Juillet 183a
I^'**»i*^ER8ioN, ou A l'impossible NUL N*EST TENU, Provcrbe. Repue de PariJi, Octobre 1830.
PoTEMKiN. ou Un Caprice impérul. Anecdote de la cour de Russie. Revue de Pans, Afril 1831.
trPitix DE LA TiB, Historiette tirée des Mémoires d'un gentilhomme de 0ra- .tagno; Europe tUtiraire, Mars 1833.
Judith, ou La Loge d'opéra. Historiette contemporaine. Preste, Fé\ner Mars 1837.
Le Roi de carreau, Nouvelle. Revue de Paris, Joillet 1837.
lUB Malbeurs bscreux, Proverbe en trois parties. Constitutionnel, Avril l8Si
Tome II
La Maîtresse arortme, Ifonvelle.' Constitutionnel^ Jain-JuiUet i^n».
Carlo Broschi, Nouvelle historique. Journal des Débats, Août-Septembre 1899.
Maurice, Historiette eontemporaine. Siècle, Décembre 1844-JanTier 184&
T0MK8 III, 1V„ V.
PiQuiLLO Alliaga, 0% Les Maures sous Philippe DI, Romtn. SiéeUf Man- Septembre 1846.
TOMK VI.
Le Filleul d'Amadis, ou Les Amours d*ure f£e. Roman de cbevRlerie. Constitt tionnel, Novembre-Décembre 1855.
NoÉLiE, Nouvelle. Constitutionnetf Mars-Avril 1889.
ToMK Vil.
La jeu!ib Alleb^Igne, ou Les Yeux de ma tante, Roman. Constitutionnel, Janvier-Mars 18&7.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lepuffadriennel01scrigoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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